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MON DISTRICT
lEt huit ans de ce'adu.r au Yun-Nan (Chine),

[Les Mlissions (JathoIiquie.]

RÊCIT D'UN MISSIONNAIRE.

(suite.)

a CHAPITRE VIII.
lion arrivée à; Rrn-tsjn. Voyage àla capitale, description de cot'te ville.-.oeuvre de la inte-Enfane,.diffic-qtds.

Cependant la situation politique au, Yun-nan commença.età S'éclaircir, les Musulnmans étaient refoulés vers l'ouest (lela province. Deux français au service des autoritésmlitaires n'avaient Mas peu contribué aùx succès obtenus.Dar les,troupes impériales.' Ces messieurs vinrent prier M. Feno.ilde retout'ner -à 'Y un-naii-seni ei d'y faire de nouveau sa rési-dence. Notre confrère, croyant le moment favorable pour
reapie à o nien poste, partit avec eux et se rendit à la

Mais ilne pouvait abandonner à elle-même la chrétieniténouvelle de Riu-tsin. Un courrier fat dépêché à Mgr Pon--SOL, afin de prier *Sa Grandeur de pourvoir au remplacemnentde M. Fenouil et d'envoyer quelqu'un à Tsao"-kia-yn.' J'étaisalors à Long-ky et des'missionanaires 4ui se trouvaient à làrésidence épiscopaàle ou dlans les énvirons,'le' seul quihft,disponible. Je tus.donic'désigné pour le district de Riu-tsin.Je partis de Long.Ky dans les preriiers jours du caÉrme1870 et j'arrivai à mon poste danà la seman el sýnJ'étais à peine inst'allé à>Tsao-kia-yn maie de la sn.tpour la capitale afli de visiter notr"e; cher' provitSaire 'èt derecevioir ses instrqctionrs. Bien que lecle'rnii 1 ~ court,facile et. epéda't, à cause,di visinage dèsmah&-
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métans qui tenaient encore quelques villes du voisinage.
nous ne marchions qu'avec de grandes précautions. Avant
d'arriver à Yun-nan-sen, nous eûmes même une alerte assez
vive dont nous fûmesý 4uittes -your la pieur.

U.e fr9upe de soldats, drapeau en, tote et l'arme.ga bras.
lanc e au pas gy'mnasique, déboucha tout à éoup des'liis
de Pan-kiao, au moment où nous entrions nons-mémes en
rase campagne. La panique se met aussitôt dans notre cara-
vane, composée de plus de cent hommes et d'au moins cent
cinquante chevaux. En un instant la confusion est générale.

Peu à peu, cependant, on se rassure en voyant que la
colonne d'attaque n'est pas suivie d'un corps d'armée : bien-
tôt même on reconnaît le drapeau rouge ; ce sont des amis
La confiance succède à la peur, e{ l'enthousiasme est indes.
criptible quand cette troupe en guenilles passe au galop sur
notre droite. On rit, on crie... Comment se fait-il qu'on ait
eu peur? "Il 1 est même bien fâcheux, dit-on, que ce ne
soient pas des musulmans, on n'en eût fait qu'une seule bou-
chée."

Pour moi qui, au moment de la panique, ne comptait que
su;r la Providence et les. longues jambes de ma mule, je me
suis bien'amusé de ce spectacle et de mes compagnons de
route, naguère si poltrons et tout d'un coup devenus si auda-
cieux.

J'arrivai dans la soirée à Yun-nan-sen. Ce ne fut pas sans
éprouver un sentiment de profonde tristesse que je considé-
rai pour la preinière fois, cette ville. Elle s'élevait alors
conme une oasis au milieu du désert. Partout, aussi loin.
gpe]la vue peut, s'étendre, on n'apercevait que des ruines. Les
camppagnes désolées, les champs en friche, les maisons brû-
lées ou détruites, la solitude et le silence 4ui régnaient dans E
la. plaine, tout frappàitpéniblement les regards et attristait le J
cour. On sentait que des haines implàcables'et le fléau de P
la gue a eavient passé ýar là. ' p

"Éourtant, rien n'est par lui-même plus enchanteur que le di
site. de YQu-nan-sen. Que de fois, depùis, j'ai admiré du haut
âes remparts lé superbes paysages qui de tou- Côtés s'offrenti
à la vue. Ici à 'est, dest comme à Iýiu.'tsin, la plaipe large -Vi
coupée de canaux et parsemée de rizières. Au midi, s'étend 'ai
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le >...ste et majestueux lac de Kouen-yang ou Tien-tchy, sil-
lonné de barques, et dont les rives, bordées d'algues marines,
sont peuplées de tout un monde d'oiseaux aquatiques. Au
nord et un peu à l'ouest, le terrain s'accentue et s'élève pour
se transformer peu à peu en de véritables montagnes.

Inutile de dire qu'à mon arrivée à la capitale, je trouvai
auprès de notre cher provicaire, avec le plus gracieux accueil,
tous les conseils et les encouragements dont j'avais besoin
au début de mon ministère dans ce pays. Je passai quelque
temps auprès de lui et j'en profitai pour visiter cette ville
célèbre.

Batie sur une colline que domine un palais impérial, Yun-
nan-sen joint aux avantages d'une place forte tous les agré-
ments d'une ville de plaisance. Deux grandes pagodes, dont
l'une avec ses tours fantastiques et l'autre avec ses galeries
couvertes de tuiles dorées, semblent commander à la cité.
De nombreux jardins plantés d'arbres séculaires, au feuil-
lage toujours vert, la couvrent d'ombrage et lui donnent à
l'extérieur l'aspect d'un bocage. Ses rues sont larges et très
propres, les maisons n'ont q'u'un étage, mais elles sont solides
et bien bàties ; au milieu de la ville, un joli lac entouré de
ravissantes promenades, de pagodes et de jardins. C'est le
rendez-vous du beau monde ; les jours de fête, la podulation
y afflue.

Un des monuments les plus remarquables, c'est l'antique
et indestructible palais du roi Ou-san-kouy. Il n'est pas
dans l'enceinte de la ville, mais à quinze ly des remparts. Il
est bâti en cuivre et en marbre. On dit que, dans la dernière
guerre, les musulmans ont essayé de le démolir mais qu'ils
ont reculé-·devant la difficulté. Chaque tuile de la toiture
est en cuivre et ne pèse pas moins de trente à quarante livres;
les colonneS, également en cuivre, mesurent quinze à vingt
pieds de hauteur sur un pied de diamètre. C'est un travail
prodigieux qui, à lui seul, prouverait l'abondance des mines
de cuiv'e dans la province.

Yun-nàn-sen, naguère encore très populeuse et très com-
merèante, est aujourd'hui bien déchue dé sa splendeur. La
ville extérieure,'en dehors des murailles, était surtout impor-
tante et aussi considérable par sa population que par ses
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richesses. Quelques-uns de ses faubourgs avaient plus de deux
kilomètres de longueur, on y trouvait quantité de portiques,
de maisons magnifiques et de pagodes. C'était là que Fe fai-
saient toutes les transactions commerciales. Pendant la
guerre ces faubourgs ont été complètement rasés, les mai.
sons incendiées, et la population entièrement ruinée a été
dispersée de tous côtés.

Aujourd'hui la ville commence à reprendre son anciepne
physionomie. Les particuliers reconstruisent leurs maisons,
et les autorités relèvent peu à peu les monuments publics.
Avant dix ans, cette ville, qui paraissait vouée à la destruc.
tion, sera probablemnent redevenue ce qu'elle était jadis.

Lors de ma première visite à la capitale, la chiétienté de
Yun-nan-sen n'était ni nombreuse ni influente, elle se com-
posait d'une treniaine de familles comptant un peu plus
d'une centaine a'individus. Car, là aussi, la guerre et ses
fleaux ont causé de grands ravages. Bon nombre de néo-
phytes ont disparu dans la tourmente. Autrefois, à la ville
et dans les environs, on en comptait de cinq à six cents. Ceux
qui ont survécu sont tous des chrétiens de vieille race et se
distinguent par leur attachement à la foi dont ils font pro-
fession. Plusieurs mêmes ont été torturés et ont porté la
chaîne dans les prisons pour le nom de Jésus.

J'étais à peine de retour à Tsao kia-yn que je reçus la
visite inattendue de M. Bazin, missionnaire au Kouang-si.
Ce cher confrère est, comme on le sait, le successeur à Sylin-
hien du vénérable Chapdelaine, martyrisé pqur la foi en
1856. Il se rendait à la capitale du Kouy-tchéou pour y cher.
cher les ressources dont il avait besoin, Mais, les routes
étant occupées par les rebelles, il avait dû modifier son iti-
néraire et se diriger vers le Yun-nan.

Le séjour de M. Bazin à Kiu-tsin fut l'occasion de petites
manifestations chrétiennes qui ont eu pour avantage de rani-
mer la ferveur de nos chers néophytes. Car, comme je l'ai
déjà dit, depuis la fin de la persécution, le mouvement des
conversions s'était beaucoup ralenti. Nous visitâmes ensem-
ble les diverses stations où il. y avait des néophyte,s et des
catéchumènes et nous eûmes la consolation de voir un grand
nombre de familles, et de leur adresse.r quelques pproles d'en-
couragement.
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Sur ces entrefaites le fils et le cousin du martyr, Tuhang-
kouang-tsay, emprisonnés injustement, comme on le sait,
furent sans jugement remis en liberté. Une ère de paix
semblait s'ouvrir pour nous, dès lors les païens se tinrent sur
la réserve. Un d'eux, ayant un jour parlé trop haut et d'une
manière inconvenante de notre sainte religion, il lui en fut
demandé raison sur le champ. Il dut reconnaître son tort
et faire les réparations exigées. Dès lors hos ennemis se mon-
trèrent d'assez bonne composition et nous laissèrent jouir de
quelque tranquillité.

Un de mes premiers soins à mon arrivée dans le district de
Kiu-tsin fut d'établir d'une manière définitive l'OEuvre de la
Sainte-Enfance. Les enfants recueillis aux frais de cette
admirable Association étaient nombreux. Plusieurs se trou-
vaient en âge d'être retirés des familles païennes où, à défaut
de familles chrétiennes, ils avaient été placés en nourrice et
où ils ne pouvaient que prendre désormais de mauvaises
habitudes.

Le moment parut favorable pour bâtir un orphelinat. Le
Ouang-sien-sen, médecin chrétien, chassé de Ué-tchéou et
retiré dans la petite localité de Man-theou-chan, fut mis à la
tête de 1.'entreprise. Les travaux commencés dans le courant
de 1870 furent poussés vigoureusement. De plus, quelques
familles de la localité et des environs se déclarèrent chré-
tiennes et se mirent à propager la religion.

C'était'de bon augure et on put croire bientôt que l'élan
des premniers jours alicit reprendre. Plusieurs conversions
qui eurent lieu coup sur coup ne firent que confirmer mes
espérances. Nous avions la paix, tout allait bien.

Tout à coup la nouvelle du massacre de Tien-tsin arrive et
se répand dans toute la province. Bientôt on n'enténd plus
partout que des bruits sinistres. Les chrétiens vont être
massacrés en másse... Les Européens sont proscrits dans tout
l'empire.:. La position devint critique, je tâchai de faire
honnë contenance et de soutenir de mon mieux mes néophy.
tes effragés.
Un'jô'r pourtant la frayeur me gagna comme lës autres:

le bruit ceurait,et il paraissait fondé, qu'un certain Ly ta-je-in
niandariÈ'militaire, devait venir nous cerner et nous prendre
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comme dans un filet. Un matin, après ma messe, trois ou
quatre chrétiens accoururent pour m'avertir du danger; ils
avaient les larmes aux yeux et croyaient toucher au terme
de leur vie.

Je les rassurai de mon mieux tout en constatant que la
confiance m'abandonnait moi-même. Je pris à la hate quel.
que nourriture et, sous le prétexte d'égayer mes gens et de
me distraire moi-même, je proposai une promenade dans la
montagne. Inutile de dire que ma proposition fut acceptée
avec enthousiasme. On partit comme pour aller à une fête.
Hélas! j'avais le cœur bien gros et l'esprit bien inquiet. En
cas d'évènement, j'avais eu soin de me munir d'un peu d'ar-
gent.

Ce jour-là encore, nous en fûmes quittes pour la peur.
Ly-ta-jen ne vint pas. Mais j'avais battu en retraite, ce dont,
à la vérité, je ne rougissais guère ; car, dès le lendemain,
j'aurais été prêt à recommencer s'il y avait eu la moindre
apparence de danger.

Mais il était dit que les premiers mois de 1871 devaient
être pour nous, comme tant d'autres, un temos d'épreuves.
A peine la colère du grand homme Ly nous laissait-elle res.
pirer que je recevais la nouvelle d nos désa'stres en France,
de la bataille de Sédan et du siège de Paris. On m'annon.
çait en même temps la prise de Rome par les troupes de
Victor Emmanuel.

Ces nouvelles auxquelles j'étais loin de m'attendre, car,
depuis près d'un an, je ne savais rien des évènements poli.
tiques de l'Europe, m'accablèrent, et me causèrent une indi-
cible tristesse. En prévision de l'avenir, il fallait agir avec
prudence..., l'argent pouvait d'un jour à l'autre manquer à
nos Suvres. Je dus suspendre mes travaux, selon que j'en
avais reçu l'ordre de notre provicaire.

Mais le Ouang-sien-sý_n, qui avait compté mener la cons-
truction de l'crphelinat à bonne fin, et qui avait plus consul-
té. son cœur que ma bourse, avait fait d'assez gros emprunts
et préparé de nombreux matériaux au compte de la. hrétienté
et au mien. Il me falut en payer de suite la majeure partie:
Ouang lui-même fut ruiné.

Ce fut un moment bien critique pour moi, je dus poui
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vivre emprunter une vingtaine de francs qu'on vint meinlamer le lendemain. Je tombai à la charge de mes chré-tiens avec tout mon personnel et celui de la Sainte-EnfanceC'était un fardeau bien lolird et que ces pauvres gens, malgrétoute leur bonne volonté, ne pouvaient porter longtemps.Heureusement M. Fenouil, mis au courant de ma situationvint généreusement à mon aide et me sauva d'une banque-route générale. Mes affaires arrangées et mes soucis passésjefis de nouveau un petit voyage à la capitale où je trouvaicomme toujours l'accueil le plus cordial. On rit de mespetites misères et, en me quittant, mon vénéré confrère medit ces paroles que je n'oublierai jamais et dont je fais leprincipe de ma conduite: " Quoi qu'il arrive, allez toujoursde lavant, après avoir toutefois consulté Dieu dans la prièreetobservé les règles de la prudence humaine."
Je m'en retournai affermi et décidé à ne céder jamaisdevant l'adversité.

CHAPITRE IX.

Le village de Cha-h.-La famillé Fong.-Exactions d'un maire;sa haine contre les Fong et contre les chrétiens.

Deux ou trois mois s'écoulèrent sans amener d'évènements,n peu importants. Un dimanche, à l'approche de la nuit'etais a la fenêtre, regardant les chrétiens qui se rendaientl'oratoire pour chanter les prières. Tout-à-coup je vis'deuxreunes gens, à la démarche hésitante, entrer dans ma cour1tse dirirger vers la maison. Ils cheminaient lentement'eus le temps de considérer leurs traits. qui m'étaientInconnlus.
Quelques instants après le catéchiste les introduisit danspa chambre. Dès qu'ils m'apercurent, ils sc prosternèrentla mode du pays pour me saluer.

-" Qui êtes-vous ? leur demandai-je.
Nous sommes deux frères du nom de Fong, dit le plusrand, beau jeune homme aux traits réguliers, à la figureance et énergique..., voici mon frère aine... Notre pèretoute notre famille demeurent à Cha-hô.'

Cha-hô est un village d'une soixntaine de familles.à 5 ou!y de San-pé-hou.
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Je les priai de s'asseoir.
-" Voici, Père, reprit le plus grand, en se levant et

demeurant debout par politesse ; l'autre jour en revenant

du marché, mon frère et moi, nous fîmes route avec des

chrétiens. La conversation s'engagea sur la doctrine et ils

nous assurèrent que la religion du Seigneur du ciel est la

seule bonne, la seule véritable... que pousshas et pagodes,

bonzes et bonzeries, ne sont que superstitions et superche-

ries...; qu'eux aussi avaient cru à ces choses, mais qu'ils en

avaient reconnu la vanité, et qu'ils n'avaient eu le cour

tranquille qu'après s'être faits chr( iens.

" Ces paroles hous avaient frappés ; à notre retour à la

maison, nous en parlâmes en famille, mais notre père nous

imposa silence et nous défendit de nous occuper de cela.

Peu après, nous eûmes l'occasion de voir un ami très versé.

dans les lettres. Nous lui demandâmes s'il connaissait les

livres chrétedns : " Oui, nous répondit-il, la doctrine en esk

admirable. Mais assurément la pratique n'est pas d'accord

" avec la théorie, autrement cette Religion ne serait pas

persécutée ; tout le monde au contraire devrait l'em.

" brasser. "

J'écoutais parler ce jeune homme avec autant d'intérêt

que de surprise.
.- " Quel est celui qui t'a dit cela ? lui demandai-je.

-" C'est notre ami et cousin Houang-lao-yé, il nous a

même engagés à aller voir ce qu'il en était... voilà pourque

nous sommes venus aujourd'hui, mon frère et moi."

J'étais de plus en plus intrigué : ou bien ce jeune homun'

qui me parlait avec tant d'ingénuité était un rusé filou q

cherchait à sonder le terrain, et à connaître le fort et le

faible de la situation ; ou bien c'était une ame de bonn

foi qui ne demandait qu'à connaître la vérité afin

l'embrasser.
Je lui fis diverses questions auxquelles il répondit av

beauc'iup de franchise et sans embarras. Tous de

fumaient l'opium; ils' me promirent de n'y plu£ touche

s'ils se faisaient chrétiens.
L'heure de la prière étant arrivée, ils y assistèrent av

tous les fidèles. Le lendemaia matin, ils étaient décidés
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mbrasser notre sainte Religion, et ils firent leur adorationde grand coeur... puis, en partant, ils s'engagèrent à con-vertir tous ceux qu'ils pourraient, parmi leurs parents et
leurs amis. q

Qui sait. pensai-je en moi-même, si le mouvement de con-versions ne va pas reprendre comme jadis ! Pourquoi cesjeunes gens,doi1t l'un surtout me paraissait si candide et siardent, ne précheraient-ils pas avec succès?
Il me tardait d'avoir de leurs nouvelles. Ne pouvant.pluscontenir mon impatience, un beau matin, je pars avec moncatéchiste pour visiter mes chrétiens les plus rapprochés de

Cha-hô. Nous allâmes dîner tout près, à deux ly de cevillage, chez notre fervent et zélé Yang-tchouen qui promit
de faire son possible afin de seconder mes projets.

Après notre repas, nous nous dirigeâmes sur Cha-ho. Lebruit des grelots de nos montures eut bientôt donné l'éveilaux habitants. En quelques miiutes, la nouvelle de notrearrivée avait fait le tour du village, et à notre entrée dans lebourg, 30 à 40 individus, nos deux adorateurs e tête, étaientlà pour nous recevoir. A peine avonsnous mis pied à terre
que nous sommes environnés de la foule: hommes, femmes,
enfants se pressent autour de nous; de toutes parts on nous
salue, on nous souhaite la bienvenue. Impossible de répon
dre à tout ce monde. J'étais heureux .. jé remerciais le bon
Dieu des bonnes dispositions que montraient ces braves
gens. Je comptais sur un grand nombre de conversions.

Après avoir pris quelque repos, je visitai toutes les famillesdu bourg. Fong-téi, le jeune homme que nlous connaissonîsdéjà, nrie présenta plusieurs catéchumènes qu'il avait con-
vertis. Vers quatre he'i-e1,rious revînmes chez lui prendre
un peu de nourriture, son vieux père et toute sa famille noustraitèrent avec la meilleure grâce.e Puis ous quittâmes levillage; j'étais, plein d'espoir: la réception si cordiale quinous avait é,té faite me donnait toute confiancec

Ilne s'était pas encore écoulé deux jours quand j'appris
que Fong avait été jeté en prison à la ville, je crus d'aborda une persécution et grande fut mon anxiété. rientôtje 
que la religion n'était pour rien dans son emprisonnement.

avait refuséd'obtempérer aux volontés du maire de la
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localité qui, ainsi que cela se pratique souvent, abusant de ses
prérogatives et de'son titre de fonctionnaire civil, exigeait
de ses administrés une certaine somme, soi-disant pour com-
penser les irais que lui occasionnait l'exercice de sa charge.

Fong-téi, dont l'inflence à Cha-hô contrebalançait celle du
maire, fit d'abord à ce dernier de justes représentations;
mais, ses remontrances n'ayant pas été écoutées, il résolut
de tenir tête au magistrat de la localité. Il fallait pour cela
une certaine dose d'énergie et d'audace, car ces petits per-
sonnages sont parfois de véritables despotes; ils ont
leurs entrées au prétoire, dans les mandarinats, et ils
n'ont rien à redouter des satellites qui sont souvent leurs
complices. On les craint et on les respecte, parce que leur
haine est presque toujours fatale.

A peine Fong eut il signifié au maire, et cela en public,
qu'on lui ne devait rien pour l'exercice de sacharge, que celui-
ci partit le soir même pour la ville. Le lendemain, cinq ou
six satellites venaient prendre le jeune homme pour le jeter
en. prison. Pendant sa détention, le prisonnier, chrétien
d'hier, récitait toutes les prières qu'il avait apprises et
surtout le chapelet. Les gardiens lui demandèrent ce qu'il
faisait à genoux, parlant entre les dents.

-" Je prie Dieu, leur dit-il, car je suis chrétien.
-" Tu es chrétien, toi aussi ?
-" Oui.

-" Oh ! nous autres, nous connaissons les chrétiens; il
y a peu de temps encore, il y en avait deux ici... (c'étaient
Tchang-kouang-tchao et Tchang-ly kouen). Nous ne détes-
tons pas les chrétiens, car nous savons positivement qu'il y
a parmi eux de fort braves gens... Mais les chefs sont dange-
reux, paraît-il."

Et les satellites, loin de molester Fong à cause de sa
religion, se montraient bienveillants à son égard.

Enfin, vint le moment de juger le procès. Accusateur et
accusé parurent à la barre du sous-préfet. Les témoins de
Fong étaient nombreux. Le maire n'avait trouvé personne
pour défendre sa cause.

'Le jeune homme prit le premier la garole:
-" Ta-lao-yé, dit-il, on m'a jeté en prison, moi, petit
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-parce que notre village a refusé des subsides au mnaire. Ces
subsides, qui les a demandés ? Si c'est le mand .arip, com.-
ment se fait-il qu'on ne nous ait pas montré Pr, pièce
officielle qui les réclame ? si c'est le maire, quels soi,t ses
droits ?

-"Je n'ai point exigé de subsides, dit le mandarin d'uin
ton. sec ; toi, mpaire, à quel titre leës réclameà-tu ?

Le maire balbutia...
-"Qu'on lui donne deux cents coups de ltn. 7 dit le

juge... ; qu'on lui fasse payei 30 ligatures (250 fr.) et qu',ow
le jette en prison jusqu'à ce qu'il ait versé touitl'argent."?

Dès le soir du même jour, Fong-téi arrivait à Tsao-kia-y..
content et radieux.

-"Père, dit-il en m'abordant, j'ai gagné mon procès,.,
j'en étais sûr.... le maire est détenu en mea place. Mais le

Imeilleur de l'affaire, c'est que les gens de Çha-b7ô vont s'ezv,
I Iardir à se faire chrétiens. Le diable a voulu nous jou~er. un
mauvais tour et lui-mrnne se trouve pince.")

Puis il se- mit à me raconter son plan de campagne..qni ne
-consistait en rien moins qu.'à convertir tout le village.

-" Plaise à Dieu que. tu réussisses, répondis-je, et prions
avec confiane..En attendant, va faire partager ta joie à ta
famille et à tous ceux dont tui as défendu les intérêts."

Cinq ou six jours aprèý, c 'ét 'ait le 25 sepýtembre 1871, FQng-
téi arrivait de nouveau avec, son frère et deux autres caté-
ýchumènes; ils venaient me chercher pour me-conduire chez
eux. Jýeiýý bientôt terxoiné mes préparlatifs et me. vqýl4 at~
Toute la population de Cha.hô me reç,ut comme la preière-
fois. Je, m'éLablis dans.ia.famfle Fong.

On .etpas besoin de. battre le tam-Lain pour appoler les
gens au sermon du soir, Apè le. souper, tous,'e. 4.onxmes-
du village, avec quin ité de fem.mes, et d'enfants,.êpiait.
réunis chez Flong. C'étaient des .hommes simples,. gui
n'lavaien t aucune objection à faire.,,. Il n'y, 4y;ýient. ni baçhe-
liers ni do.cteurs9 pp.rni eux.--

Selon qu'on exi a l'habitude dans la plupart de nos mis-
sions, je àévelopp;ai puxemegtet simplemxent le décalogpe et
expliquai ensuite les aýctè!s de foi,,4'çspérancee de. charit., .Je
parlais le premier, mon catéchiste Kia-tcl4.er-kang, repreaait
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après nôi ce que j'avais dit, ajout'ait de nouvelles explica-
tions et répondait aux difficultés de chacun.

On écoutait avec' un religieux silence et tout le monde
approïvait. Dès le premier jout, di& personnes firent'leur
adoration : le lendemain, il y en eut quinze. Bref, au bout
de quelqúes jours, j'eus à enrégistrer 45 nouveaux catéch·u-
mènes. Iélaù était inerveilleux et j'espérais davantage, inais
le malencontreux maire fut relâché trop tôt.

Il arriva j'stl au moment où tout Cha-hô· peut-être allait
se déclarer chtétien. Par haine de Fong-téi, il arréta le
mouvement. Il àvait des amis, des parents dans le bourg et
aux:environs. Aûs'sitôt de fausses rumeurs sont mises en
circulation, c'est toujours la même chose : les chrétiens
vont se révolter..., on va faire main -basse sur eux... la
gouvernement a lancé un édit pour prohiber cette secte.
Efin, tous les moyens que l'enfer peut -inventer dans cette
circonst'ance sont mis en Suvre.

Nos pauvres catéchumènes furent effrayés, néanmoins ils
persévérèrent,' ihais ceux qui se disposaient à les imiter
cédèrent à la crainte et s'éloignèrent. J 'eus beau nier tous
les bruits et en mièénacer les auteurs, tout fut inutile.

te diable lui-même se· mit de la partie, nos -néophytes
furent épouvantés par des apparitions nocturnes, aucune
famillé n'en fut ekempte. · Ils entendaient des bruits étranges
dans leurs maisons, et, au moment de leur sommeil, ils
étaient comni suffo4iués. Dès qùe la nuit commençait, ils
ét-aiénf prib de frayeur et j'avais toute'la peine du monde à
les rassurer.

L'une de ces familles surtout fut grandement éprouvée.
Le soir de son ad6ration, le chef de cétte famille avàit brûlé
ses poukkas7 Màis à'peine fut.il:íduché que toute la maison
futiniseen ·émoi a' des cris sauvages. Pendant -quelques
instaitsr te fit uh tintamarre épôuüntàble.: Enfin une voix
s'éleva pins puissadte que, toutes les autres

-" Partons, partons. dit-elle, nous n'avons plus rien à
faire ici."

-- "~Père, me disait lé lendrnia' e pauvre néophyte, c'est
le'diable-à coutûŸi, jd ne-eôche plut chez moi...Ina femme
et mé'e nfants ndeIéfnt'd'épouente'
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Je me mis à rire: Puisqu'il est parti, lui dis-je, tu n'as
-plus rien à craindre. " Mais, impossible de lui faire entendre
raison.

Le dimanche, après la messe, je fis prendre le bénitier à
mon catéchiste, et revêtu du surplis, je m'en allai à travers
le village. bénir les maisons des chrétiens. A partir da ce
jour, ce f a fini d.es apparitions et-des brot zocturnes; tout
le monde dormit en paix. -Mais les fables débitées contre
nous con,. nuèrent leur cours ; n'ayant aucun moyen ·de les
arrêter, nous dûmes les subir et prendre le parti de nyfaire
aucune attention.

Quarante-cinq catéchumènes d'un seul coup, e'est beau
sans doute, et plaise à Dieu de nous ménager souvent ède
pareilles faveurs ! Cependant on pouvait s'attendre à quelque
chose de plus. Pourquoi ce village, qui paraissait si bien
disposé à recevoir le bienfait de la foi, n'est-il devenu entiè-
rement chrétien ? 0 altitudo divitiarum sapienti et scientie
Dei: quam incomprehensibila, sunt judicia ejus et investigabiles
vix ejus ! Adorons cette divine Providence: qui-règle totes
choses avec sagesse et dont les mystérieuses dispositions
échappent à notre infirmité.

CHAPITIE X

Visite à Pié-t6 et à Houang-ngy-hO.- -La secte du N6nnphar.-
MaTché de Houang-ngy-ho.

Je comptais déjà dans mon district un assez grand nombre
de néophytes, chrétiens. baptisés, catéch.umènes, ou même
simplement adorateurs. Mais il ne.suffib pas de jeter la se-
mence dans une terre, d'ailleurs.bien préparée ;-pour qu'elle
donne ses fruits, il faut entourer -de soinsce germe qui se
transforme peu à peu, devient un grand arbre et se couvre
de feuilles et de -fleurs. Les âmes res néophytes, pour uper-
sévérer dans leur, ferveur -premi,ère, -doitent, elles aussi, re-
cevoir des soins tout particuliers; dans ces pays païens .sur-
tout, à cause de ce contact obligé avec toutes les; ôrreurs,
toutes les su-perstitions et tons les 'vices, ilileur faut une foi
forte et éclairée, uno vertu solide. ' - i
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L'éducation religieuse des femmes. me préoccupait beau-
co'up, je n'avais personne pour les instruire et les former
aux pratiques et au- habitudes chrétiennes; de là, ce qui
pourra paraître extraordinaire, elles étaient en général
moins instruites et moins pieuses que les hommes. Sur ces
entrefaites,-M. Fenouil ayant dû se rendre à la.résidence
épiscopale, je le priai d'obtenir pour mon dictriet l'envoi de
quelques religieuses ou d'autres personnes capables. de don-
ner l'instruction nécessaire à mes néophytes, je le priai aussi
de demander à Monseigneur un confrère, dont les besoins
toujours croissants de ma chrétienté réclamaient la pré-
sence;

Depuis mon. arrivée à Kiu-tsin, je n'avais pas encore pu
visiter la station de Bflouang-ngy-hô qui se trouve à quatre
journées d'ici sur la frontière du Koug-tchéou. En atten-
dant le résultat des négociations de notre cher provicaire
auprès -de Mgr Ponsot, comme je n'avais rien qui me retint,
je-partis pour cette station élcignée, vers la fin d'octobre
(1871), après la récolte du riz, et j'emmenai avec moi mon
catéchiste Kia-tchen-kan pour m'aider à prêcher la doctrine.

Après avoâ traversé une petite chaine* de montagnes,
connue sous le nom de Tong-chan, j'arrivai au milieu des
tribus aborigènes ou Lolos qui occupent tout le pays compris
entre Tchao-thong-fou et houan-sy-tchéou, sur la frontière
du Kouy-tchéou. Les Lolos forment la portion la plus con-
sidérable'de la popufátion de ce' territoire ; çà et là, cepen-
dant, on les trouve mêlés aux Chinois avec lesquels ils habi-
tent.

Le premier village que je rencontrai et où je passai la nuit,
s'appelle 'Sy-lieonucIouy, il est la résidence d'un chef loto ou
thoú-esé-nommé Hay ;: ce village est fortifié, on y 'accédait
autrefois par des portes monumentales, dont aujourd'hui il
nereste, qùe les ruines.
- Rien de plusipittoresque que ce village, .il'est.bâti au som-
-metd'une pétite colliaie au piel de laquelle s'étend un étang
-magnifique; de grands.arbres forment tout autour un cadre
deverdure. - .
: Nous n'étions q'à six ou sept lieues de K iu-tsin et. déjà le
pays avait bien changé d'aspect. Le lendemain la différence
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fut plus accentuée encore. Ce n'était plus la grande plaine,avec ses rizières et ses bosquets : ce n'étaient pas encore lesmodtacnes dénudées et les campagnes sans ombrage, qui fontles délices du Chinois. Dans la plaine, les routes sontlargeset cmmodes ; dans les vallons ou sur le flanc des collines,d'immenses troupeaux de chèvres, de moutons et d'animauxde toutes sortes paissent tranquillemout et animent le pay-sage.
Le troisième jour de mon voyage, j'arrivai dans la valléede Pié-té. Là se trouve une famille chrétienne convertiejadis à Tchen-kiang-fou par M Dumont. Cette famille, ayantété chassée par l'invasion musulmane, était venue se refu-gier dans ces montagnes, dont elle est d',ailleurs originaire.Elle se compose de neuf per sonnes ; la vieille mère seulea reou le baptême. Quoique isolés dans ce pays éloigné, etse trouvant en un milieu tout païen, où jamais la foi n'a étéprêchée, elle a toujours persévéré dans sa croyance et dansla fidélité à en remplir les pratiques.

Bien des fois les parents ou les amis de la vieille ont essay&de l'enrôler dans la secte du nénuphar blanc, mais elle a tou-jours rejetéleurs propositions avec horreur: "Plutôt mourir,leur dit-elle, et mourir de misère, que de suivre vos erreurs."Cette famille habitait le pays depuis quatorze ans, lorsqu'onapprit qu'il y avait des chrétiens tout près de là, à aouang-gry-hô. Grande, fut la joie de ces braves gens . la vieille,malgré ses soixantedouize ans, voulut voir par elle.même sice qu'on ui avai t dit étai t vrai. Elle partit donc avec son fl4sané. Arrivée dans la famille Tchang qui lui avait été dési-gée comme chrétienne, il ne lui fallut qu'un instant pourreconnaître la vérità de ce qu'on lui avait annoncé. Elle futtraitée omme une mère par les Tchang qui eurent pour .elletoutes sortes de prévenances et lui firent mille cadeaux. Elleèretourna heureuse chez elle, emportant la promesse que lePère irait la visiter à son premier voyage à Iouang,
Comme Pié-té se trouvait sur ma route, je résolus-de com-mencer par là. Je n'avais pas annoncé mon arrivée ·: per-sonnene meconnaissait, ni ne m'attendait. Mais à peinefus-je deseéndb de dhevaî que la -bonne vieille vint ae jeter à
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mes pieds avec toute sa famille, elle joignait les mains, et
pleurait à chaudès larmes.
~" Père, disait-elle, que le bon Dieu soit béni !... nous avons

attendu si longtemps ...! je craignais de mourir sans confes.
sion et de voir tous mes enfants demeurer sans le baptême 1...
Aujourd'hui je sens bien que le bon Dieu a eu pitié de
nous.

-" Levez-vous tous, leur dis-je tout ému, ayez conflance,
Dieu n'abandonne jamais ceux qui le craignent et le ser-
vent."

Cei a pauvre famille vivait tout à fait dans la solitude, et
était peu connue dans le pays, cependant le malheur ne
l'avait pas épargnée. La maison qu'elle habitait venait d'être
la proie des flammes avec tout ce qu'elle contenait ; il lui
avait fallu se construire en toute hâte une hutte misérable,
couverte en chaume, qu'elle habitait, réduite au plus grand
dénûment.

Presque dans le même temps, la femme du fils aîné était
morte, après avoir reçu, toutefois, le baptême à ses derniers
moments.

Des dettes et deux procès par suite de ces dettes avaient
plongé ces pauvres gens dans la misère ; ils avaient peine à
se procurer la nourriture de chaque jour.

Notre.arrivée fut, dans cet intérieur désolé,comme un rayon
du soleil au milieu de la tempête. Tout le temps que dura
la visite, nous achetâmes ce qu'il fallait pour nourrir tout le
monde, ce qui ne se fait pas d'ordinaire chez nos chrétiens :
ceux-ci entretiennent le Père pendant la visite. Puis nous
entrâmes en composition avec les créanciers qui furent obligs
de rabattre beaucoup de leurs prétentions et qui finirent par
nous faire d'importantes concessions. Cela permit à nos chers
chrétiens de se relever peu à peu, et aujourd'hui, avec de l'é-
conomie et du travail, ils n'ont rien à demander-et vivent ho.
norablement. Nous comptons sur eux pour fonder une sta.
tion dans le pays qu'ils habitent. Espérons que Dieu bénira
nos' desseins.

Je restai là dix jours, -autant ipour enseigner la doctrine à
ces'braves- gens que pour étudier la localité et voir s'il serait
possible -d'y. faire quelques prosélytes. Une :fôtle.de païens,



riches et paiùvres, vinrent mie voir et me firent de grande p'ro-
mnest:es ; mais je trouvrai ehez eux peu de dispositions à'la
foi.

La contrée tout entière est infectée de Tsiiflien-iziao ou
sectateurs du nénupltar, ennemis jurés du christianisme.
Deùî de leurs chefs me rendirent 'visite et tout naturelle-
ment nous eûmes ensemble une discussion sur la religion.

Tout en reconnaissant la vérité de nos dogmes et la sain-
teté'de nos préceptes, ils prétendaient que les leurs ne leur
sont jas inférieurs; qu'éutî'e les commandements, qu'ils
sont, tenus d'observer comme nous, ils doivent de plus g ravir~
l'échelle d es dix perfecti.ons (fatras d 'observances ridfcul&ýs
dont ils me dônnièrent le détail fastidieux).

"Enfin, ajontèrent-ils, nous gardons-une abstinence abso-
lue, ,nous interdisant l'usage de toute àhair et de toute bois-
son fermentée ; en un mot, nous eparg4obns tout ce qui a eu
vie, et c'est là notre pluis grand mérite pour le temps a-
venir."

j'eus perfaitement raison de 'tout ce la, et ils furent con-
trairts d'avouer, que foutes ces oeu'res extérieures, toutes
ces observances sont vaines sans la- chàirité du coeur. 'Deux
vertus suA~out les déconcertèrent : l'humilité et la chasteté;
leurs dix , huit perfections étant xtùiéttes sur ces deux ýe#*tus
toutes célestes et complètement inconnues des païens.

Mais l'existence de l'âme individuelle, destinée sùiýànt ses
mériteà au bonheur ou au malheur éternel, leur parut
surtow*ý étrange, scandaleuse mêmle, car ils. admnettent la
métempsycose ou la transmigrationdes ânaes. I'1'Làrme bonne;
disaiexit-ilsa, obtient 'sa récompense ap~rès la mort en transmi-
*rant dans un corpý plu's'beau et mieux doué... l'individu aura
la puissance et la gloire en paiage ...;''âm~e moin-8 méritante
transmigýiera dans une èlasse inférieure. 'Voi:.îà "pourquoi
nous ne- tuons pas les aniiiaù'x et nônUs n'us oks qu.'aveê lý plus
graiid respect de tout ce quifà'eu Vie."

"Vos 1'aroles nle sont pa ý sérieus es, lerdsj.;sans
aucuü doufé, vodus 'oùlez badin1ei'"

Mas v>Yez' nos'liv 1res..." '

Enremioment, leurs6x siqésameaintle
pour pâtir: .. sce~x
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- " Arrêtez un instant, leur dis-je; poui qui sont ces che-
vaux ? "

- " Pour nous."

-" Et vous osez vous en servir ?"
-" Pourquoi pas ? "
- " Et si l'âme de vos parents avait transmigré dans leur

corps 1... que deviendrait le précepte : Tes père et mère tu
honoreras ?...

Tout le monde partit d'un éclat de rire...; mais les deux
frères.ne riaient pas, ils s'en allèrent à pied et depuis je ne
les ai plus revus.

Cette secte des Tsin-lien kiao ou Pè lien-kiao, car elle a plu-
sieurs fois changé de nom, est ce qu'il y a de plus difficile à
convertir. C'est une sorte de franc-maçonnerie qui aurait pour
but, dit-on, de renverser la dynastie actuelle. Aussi a-t-elle
été toujours l'objet des plus sévèies édits et des poursuites les
plus rigoureuses.

Sous l'apparence du bien et à l'ombre des principes huma-
nitaires, elle enrôle une masse d'individus qu'elle initie à
ses mystères, mais cela se fait graduellement, selon le dégré
d'intelligence et de bonne volonté de ses adeptes. Beaucoup
même parmi ses initiés ne comprennent qu'imparfaitement
le but primitif de la secte et se préoccupent fort peu des
visées politiques.

Ce qu'il y a de plus clair aux yeux du vulgaire, c'est que
l'initiation à cette société secrète peut être un acheminement
à la fortune. La place de maître surtout est lucrative et les
premiers chefs deviennent opulents. Quant aux sectateurs
de 3e ordre, on leur promet richesses et honneurs; mpais, en
attendant que richesees et honneurs viennent, on leur fait
payer bien cher leurs espérances.

Cette.secte du nénuphar blanc, qu'on appelle aussi secte
des jeûneurs, a été souvent confondue par les Chinois avec
la religion chrétienne, et quelques- ines des persécutions qui
ont affligé l'Eglise de Chine ont été motivées, ou tout au
moins occasionnées, par des édits lancés contre cette secte.

Aujourd'hui personne ne s'y trompe... peuple et manda-
rins savent fort bien que la secte du nénuphar et la religion
du Maitre du ciel sont deux choses absolument distinctes.



Néanmoins, par une contradiction inexplicable, le discréditqui se trouve jeté sur la religion chrétienne par suite de cetteconfusion, est beaucoup plus considerable que celui qui pèsesur la secte révolutionnaire et athée du nénuphar blanc,Après avoir porté un peu de consolations au milieu de nosbraves néophytes de Pié-té, nous partîmes pour la station deHouang-ngy.hô qui n'est éloignée de la première que d'en-viron 60 lys (6 lieues). La route est très pittoresque, mais aussitrès pénible et parfois même dangereuse.
Enfin, vers midi, nous débouchions par un étroit vallondans ,a plaine de Houang-ngy-hô. Je fus tout d'abord frappéde l'animation qui régnait aux alentours. C'tait jour demarché, de toutes parts les gens affluaientet les rues du bourgétaient déja encombrées.

Il faut avoir traversé un marché chinois pour se faire uneidée de tout ce brouhaha, de ce tumulte, de ce tapage. J'avais
toutes les peine du monde à me frayer un passage à traversla foule, quand tout-à coup, un homme de haute taille, à lafigure énergique, ornée de fortes moustaches noires, se faitjour à travers la cohue et arrive jusqu'à moi. Il saisit aus-sitôt mon cheval par la bride et me crie " Père, laissez-moivous conduire." Je fis un signe de tête, car j'avais reconnuun chr'étien.
Mais nous étions encore loin de la maison où je devaisloger, la marche était pénible et, tandis que mon guide im-

provisé faisait de son mieux pour m'ouvr ir un passage, j'avais
tout le loisir de considérer la variété des costumes et desfigures.

Ici c'est un groupe de femmes lolos, aux larges épaules, àla forte corpulence, la tête couverte d'énormes turbans lerts,
roulés en spirales. Là on voit des Tchong-lia, vêtues de lon-
guesjupes plissées et traînantes; un veston noir et court,fendu en forme de cœur sur la poitrine, dessine leur taillevigoureuse; plus loin, ce sont des Lao fou, en tenue de canhpagne, à la robe flottante, aux pieds nus, à la tête surmqptéed'un large voile bleu, plié en quatre et retombant négligen-ment de chaque côte. Puis viennent je ne sais quelles dames

miaosé, la tête couverte d'une mitre ayant la forme d'uncône arrondi et magnifiquement brodée. Ailleurs d'autres
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femmes rnia-tsé de tous les costumes et de toutes les cou-
leurs...nmiaô noirs, 'iiaô fleuris, mia6 à cornes. Au milïeu de
tout ce monde circule cahin caha la matrone chinoise, au
pied bot, à la voix criarde ; son pa-ts< blanc (notuchoir que
les femmes chinoises du Yun-nan portent sur la tête) tran-
ci-e sur toutes les autres couleurs. Je ie parle que des fem-
à,,es, car les hommes de toutes ces tribus sont vêtus à la chi
noise.

Je visitais Aouang-ngy-hô'poir la première fois; mais,
au premier coup d'œil, je fus sati -fait. C'étaient tous de
vieux chrétiens à la foi robuste ; en outre, ils tenaient un Cer-
tain rang dans le pays. Ces trois frères forment, en effet,
une des familles les plus puissantes, sinou les plus riches, de
ce bourg qui ne compte par mnrns de 3,000 âmes.

Je fis une visite en règle... tous les jours, messe; prières,
catechiàbÙes auxquels tout le monde assista avec la plus
grande exactitude. Je trouvai ces chrétiens parfaitement
instruits, fervents, dévoués au missionnaire et d'une obéis-
sance exemplaire.

Pendaht mon séjour à Houang-ngy-hô, les principaux de
l'end'oit vinrent me voir à plusieurs reprises. Toutes les fois
que je'sortais, bon nombre de jeunes gens me faisaient cortège.
Ma table, quand je prenais mes repas, était toujours entourée
d'une vingtaine de personnes c'est si rare et si intéressant
de voir un Européen manger! Il y avait certainement de la
c iriosité en tout cela, néanmoins jamais ces braves gens
n'ont cessé de me témoigner beaucoup de respect et de défé-
rence.

Pendant que' j'étais dans la famille Hô à Pié-té, j'avais
entendu vanter la générosité autant que les richesses d'un
che.f'lolo nommé Long. Ses bonnes ouvres lui avaient val!
le smi.nom de grand homme de bien. Il était connu à dix lieues
à la it nde et sa maison était le'rendez-vous de tous les mal-
heuireux.

Ce qu'on in'avait dit à son sujet'm'avait bien para quel-
que peu-exagéré, mais ma curiosité était éveilléé. Làamille
Thàeg m'ayaht confiriné les réèits 4u'ori'mh'vait faits, je
résolus de visiter ce lolo. Qui sait. fiie disáis-je en moi-nmême,
si le's bonnes œuv-.es de cet homme de bien ne lii auront
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pas obtenu la giâce du salut, en attirant sur lui les regards
misericordieux de la divine Providence !

Il ne demeurait qu'à six lieues de Houang.ngy-hô, non
loin de la route que nous devions suivre au retour. Je par-
tis plein d'epoir et comblé de marques de respect et d'affec-
tion par mes chrétiens. Le gendre de la vieille Hô de Pié-té,
nommé Lieou, et un jeune homme du même nom, originaire
de Lo-my-so, m'accompagnèrent. Tous deux avaient eu des
relations avec Long et ils se faisaient un plaisir de rjie pré-
senter à lui.

La pluie nous prit au sortir de Houang-ngy-hô et alla tou-
jours en augmentant. La route, qui faisait quantité dc
détours pour aLteindre 19 sommet de la montagne, était
détrempée et glissante. Les chevaux avaient peine à marcher,
de sorte que ious mîmes deux heures à faire cinq ly, c'est-à-
dire une demi-lieue.

L'autre versant de la montage fut plus facile, le chemin était
pavé, mais les grandes herbes qui bordaient les deux côtés du
sentier ruisselaient d'eau, nous fûmes bientôt trempés jus.
qu'aux os. Le froid. était humide et pénétrant, ce qui ne
nous empêchait pas de marcher avec entrain.

Il allait faire nuit quant nous arrivâmes au village de Ngié-
ouan-eul, non loin duquel demeure Long ta-,hanen. Aper-
cevant au milieu des ondulations du terrain un mamelon
plus élevé et ombragé de grands arbres, au sommet duquel
brillait une lumière:

--- " C'est sans doute là. haut qu'habite l'homme de bien,"
demandai-je ?

- " Non, Père, ce que l'on aperçoit est une pagode qu'il a
construite; il y entretient deux bonzes; pour lui, il demeure
plus bas...

J'envoyai alors le Lieou de Pié-té en avant porter ma carte.
Nous contournâmes !- mamelon et long 4.mes un étang,
mais nous n'arrivions toujours pas. En ce moment, la brume
devint plus épaisse, et.pour comble de malheur, la nuit était
venuet nous étions éga Ns. Nous marçhions au hasard depuis
quelque tempqgt sans savoir ou nous allions, quand up bruit
de grelots se f,t ,entendre sur notre droite, puis bientôt
arrivèrent au galop deux cavaliers montés sur des'c*hevaux
blancs.
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-" Mon frère ainé, criai-je au premier, peux-tu nous dire
où demeure Long, le grand homme de bien?"

A ce nom vénéré les deux cavaliers s'arrêtent.
-" Vous allez chez lui ? demandent-ils."
-" Oui."

-" Vous vous êtes trompés de chemin, prenez cette route,
puis tournez à droite... vous y serez dans quelques minutes."

Vingt minutes après, nous franchissions, en effet, une
grande porte et parvenions devant un perron. A peine avais-
je mis pied à terre qu'un jeune homme, ayant ma carte à la
main, se présenta et m'invita à monter.

Arrivé dans la pièce du milieu, le jeune homme me fit le
salut à la chinoise, en joignant le mains et les portant au
front. Je lui rendis son salut et lui demandai si j'avais l'hon-
heur de parler à Long ta-chan-jen.

-" Pou-kan, Pou-kan (c'est-à-dire je n'ose þasje ne s(îis
pas digne), répondit-il vivement. Mon frère est absent depuis
cinq à six jours et ne doit pas rentrer avant un mois."

- " C'est égal, repris-je, tu diras à ton aîné que moi.
homme de l'Occident, attiré par sa bonne renommée, je me
suis détoarné de ma route pour venir le saluer... les hom-
mes de bien sont si rares en ce temps-ci !..."

Pou-A-.àn, Pou-kan, répondait toujours le jeune Long; qui
oserait se dire un homme de bien ?"

Pendant ce temps mon monde était ertré avec les bagages.
- " Excusez mon sans-façon, dis-je à mon hôte, j'ai Pair

de m'imposer... le désir que j'avais de connaître les giandes
vertus de votre famille m'a fait venir vous demander l'hos-
pitalité pour une nuit."

Toujours le jeune homme répondait Pou-kan, Pou-kan ije
ne suis pas digne).

Il me conduisit alors dans une pièce voisine : c'était une

grande salle carrée, pavée de briques; des panneaux de bois
peints ornaient les murailles ; un lit dans une alcôve, une
table et dés chaises meublaient cet appartement digne du
moyen-âge. Au milieu était un trou carré, dallé en pierres
de taille, et rempli de charbon de terre enflammé qui chauf-
fait la pièce. Tout le monde s'en approcha a:vec plaisir, car
nous étions trempés et transis de froid. Trois ou quatre
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vieux lotos, serviteurs de la maison, qui occupaient la place,
nous la cédèrentaussitôt.

Eu attendant le souper, le jeune Long vint s'asseoir auprès
de nous et nous tenir conpagnie. Il causait surtout avec mon
lettré; je m'aperçus bientôt qu'il était presque sans instruc-
tion - à peine s'il connaissait quelques caractères. Mais,
en ravanche, il était inscrit pour les examens militaires, il
voulait prendre ses grades, sans avoir cependaat l'intention
d'occuper jamais un poste mandarinal(1). C'est, en effet, un
honneur que recherchent tous les fils de famille ; ils ont
un globule qu'ils peuvent à l'occasion mettre à leur bonnet,
cela suffit à leur ambition.

Bientôt on nous servit un dîner copieux... la faim nous
pressait. Aussi, mes gens dévoraient les mets avec une avidité
insatiable, les bols de riz se vidaient comme par enchante-
ment, tandis que les plats arrivaient et repartaient avec une
rapidité incroyable. Nos bons lolos, qui trottaient de la cui-
cuisine à la salle avaient un air étonné qui voulait dire:
Mais ces gens-là n'ont pas mangé depuis trois jours
Après le repas la conversation ne fut pas longue. Chacun

fit sa prière et se coucha, moi sur le lit et mes gens dans leurs
4ouvertures autour du foyer.

Le lendemain, il était grand jour quand je me réveillai.
En un instant tout le monde fut sur pied. Je dis à won
domestique de seller les chevaux.

En voyant nos préparatifs, le jeune Long accourut aussi-
tôt. Il me pria de rester, disant qu'il était impossible de se
mettre en route par un temps pareil (la pluie, en effet, n'avait
pas cessé), et que, d'ailleurs, fit-il beau temps, il ne me lais-
serait partir qu'après déjeuner.

Il fallut me rendre à ses raisons. Je profitai de ce délai
pour examiner un peu le logis de mon illustre amphytrion.
La grande cour, par laquelle nous étions entrés la veille,
était propre et bien tenue. L'habitation est entourée de
grandes muraii.s épaisses de cinq pieds et hautes de vingt à
l'extérieur, tandis qu'elles s'élèvent seulement à quatrepieds

,1) Etant de race lolo, il pouvait difficiiement prétendre à un grade
mandarina'. Mais, comme tous les Chinoi, les lolos peuvent concourir
aux examens et prendre les titres de bacheliers... etc., civils ou militaires.
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au dessus de la cour: elle a l'aspect d'une véritable forteresse.
La maison du maitre, bâtie en pierre de taille, mesure trente
pas de long. Elle n'a qu'un rez-de-chaussée très élfvé, aÙuquel
on accède par un large perron d'une douzaine-'de degrés.
De vastes fenêtres et de grandes portes à deux battants don-
nent à la construction l'aspect d'un castel du moyen-âge.

A gauche, à une certaine distance du manoir, se trouvent
les dépendances où s'agite tout un monde de serviteurs (1);
à droite, les écuri'es où une demi-douzaine de valets soignent
un nombreux bétail et sept ou huit chevaux, dont la forme
n'a rien d'extraordinaire, mais dont le poil luisant etle corps
replet indiguent qu'ils sopt à bonne étable.

Après avoir jeté partout un coup d'oil, en dépit des aboie-
ments de cinq à six dogues ach-arnés à me suivre, je vins me
promener sur la terrasse. Au-devant du perron de cette
vaste esplanade où 200 hommes pourraient manouvrer à
l'aise, on jouissait, malgré la plùie, d'une vuè superbe. Un
village que je' n'avais pas aperçu la veille, s'étend au pied de
la forteresse. Au-delà, l'oil se pron1ène cà et là dans des val-
lons boisés et semés d'abitations rustiques.

Evidemment le maître de céans n'est pas insensible aux
charmes d'un beau site ; il a su choisir le lieu de son péleri-
nage ici bas, pour y passer ses jours en faisant le bien. J'ai
d'ailleurs remarqué que toutes les habitations des chefs
et des riches lolos sont situées dans des positions aussi belles
qu'avantageuses ; les forêts ou les parcs qui les entÔurent leur
donnent;mi aspect particulièrement grandiose.'

Après le déjeûner, mes gens ayant fait leurs préparatifs,
j'ordonnai de partir. Mon Qatéchiste présenta de·ma part
une gratification aux domestiques de la maisou,' mais le
jeune Long, quise trouvait là, les empêcha d'accepter. Ne
sachant que lui offrir à lui-même, je pris deux mêdaillons
en ivoire dans lesquels étaient incrustées des vues dé Paris
et les lui présentai. Il les reçut volontiers et se mit à les
considérer attentivemeni, l'un après l'autre, et selon mes

(1) Le personnel d'une maison de chef lolo est toujours considérable;
'ns parler des scribes, des homme d'affaires et des familiers, les seuls
esclaves des deux sexes formeraient à eux seuls tsut-un village.
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indications. Enfin nous nous fimes le grand salut d'usageet je pris congé du seigneur de Ngié-ouan-eul.
J'étais triste et rêveur en partant. "Si, me disais-je, cethomme dont la bienfaisance est vantée au loin, pouvait deve-nir chrétien, quelle belle mission à établir dans cette con-

trée t Usant de son autorité, de son influence et de ses riches-ses, que ne pourrait pas cet homme pour la convc:--! n deslolos et le salut des âmes ! " Mais hélas ! il est .urtout sidifficile de convertir les heureux du siècle.

CHAPITRE XI
Visite à Lo-my-so. - La pancarte chrétienne. - Une nuit à Ouen-tchang.

- Les brigands. - Retour à Tsao-kia-yn.

La pluie, à notre&départ, continuait de tomber et le brouil-
lard devenait toujours plus épais. En rejoignant mes gens
qui avaient pris les devants, je leur demandai quelle route
il fallait suivre. Tout le monde fut d'avis de retourner chez
Lieou-tayé, à Pié-té, dont nous n'étions éloignés que de 15 à20 ly et d'y attendre le beau temps.

Quittant alors la grande route, nous prîmes à travers
champs. Les sentiers, détrempés par deux jours de pluie,etaient affreusement difficiles, surtout aux descentes. Che-vaux et cavaliers se tiraient encore d'affaire, mais les pau-vres piétons faisaient des efforts surhumains pour s'accro-cher à toutes les aspérités du sol et ne pas rouler à chaque
pas avec leur petit bagage. Il ne nous fallut pas moins decinq heures pour faire deux lieues.

La famille Ho fut heureuse de nous revoir: nous rame-nions la joie et l'aisance avec nous. Le temps passa bien vitedans leur maison hospitalière. Enfin un beau matin le 4oleilse leva radieux, tout le monde dit: Partons. Le Lieou deLo-my-so était le plus pressé et le plus content, car c'etaitchez lui que nous allions.
Au lieu de suivre la route ordinaire qui nous demandaitdeux jours de voyage, Lieou nous fit prendre la traverse etnous conauisil par des chemins qui paraissent n'être . fré-quentés que par le daim ou la panthère. Nous n'éprouva.
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mes toutefois aucun accident, nous en fûmes quittes pour
quelques lambeaux d'habits et de couvertures que nous lais.
sAimes accrochés aux pierres et aux ronces du sentier. Vers
trois heures, nous arrivions aux frontières du Kouy-tchéou
et nous apercevions Lo-my-so perché sur une colline et
ombrage de grands árbres sé'culaires.

Un arc de triomphe.en pierres se dresse à l'entrée du bourg.
qui est un des plus propres et des mieux situés que j'aie vus
en Chine. Les rebelles l'ont toujours épargné,,bien que leur
camp ait été longtemps à Siu-tchen, à deux jours de distance
seulement. Ils ont ravagé tout le pays environnant et fait
des incursions jusque près de Lo-my-so; mais il n'ont jamais
osé attaquer cette localité ni en rançonner les habitants.

Lieou et sa femme sont let seuls chrétiens de l'endroit.
Jusqu'alors ils avaient pratiqué leur religion en secret, saris
dire à personne Iu'ils adorent le Seigneur du ciel. Mais, le
soir même de notre arrivée, mon lettré, à la prière de Lieou,
éci"vit des touytsé (inscriptions) chrétiennes et les aflicha à
la porte extérieure de la maison.

Ces touytsé sont des sentences rhythmées, écrites en gros
caractères sur du papier de couleur, et que chacun placarde
au lieu le plus apparent. Il y en a de différents genres. Mais.
pour les chrétiens, ce sont des exhortations à la vertu. Pour
les païens, ces sentences sont plus ou moins prétentieuses et.
en général, extraites des livres classiques. Il y en a pour
toutes les professions, pour tous les états de la vie, pour tou-
tes les conditions et pour toutes les opinions.

L'un trouve que la santé est le plus grand bien qui se
puisse désirer, et il l'affiche sur la porte, pour la faire venir
sans doute. Un autre prétend que ce sont les richesses, et il
le placarde en gros caractères, afin que la fortune en passant
lisë'a réclame et s'arrête par reconnaissance. Un troisième
enfin proclame que le bien supréme consiste dans les hon-
neurs et les dignités, mais sans profit le plus souvent hélas!
pour lui et pour sa postérité.

Le lendèmain donc, tout le monde à Lo-my-so put lire que
Lieou, le marchand forain, était chrétien. C'était justement
jour de marché et les gens affluaient de tous côtés. Beau-
coup s'arrêtèrent devant'la porte pour lire les sentences nou-
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vellement écrités. Le plus grand nombre cependant passasans les remarquer. Il y eut 9elques malins qui trouvèrentla chôse plais'ante. Ils avaient entendu parler de la religionchrétienne et, ne la connaissant que par les préjugés commu-neme'nt répandus, ils croyaient, par conséquent, à toutes lesfables qui 'se débitent contre les chrétiens.
Comment ! un chrétien à Lo-my-so !... c'est par tý'opfort?'

Bien vite on va à la recherche de Lieou qui se trouvait surle marché. ·

Tu es chrétien, toi ? "lui dit quelqu'un.- 'Certaibement, je le suis ét depuis longtemps. C'estd aujourd'hui seulement que tu le sais ?t " Ah ! tu es chrétien ; eh bien, arrive qtyon te coupe latète."
-Alors on nous la coupéra aussi à nous... répliquèrent

cinq à six hornmes qui se'trouiiit près de Lieou... Pourquoine pas commencer tout de suite 1 " et ils s'approchèrent deleur interlocuteur.
Celui-ci, surpris, recula et gagna prudemment le large avecses compagnons. Ceux qui venaient de fermer ainsi la boucheà ces insolents n'étaient autres que les gens qui m'avaientaccompagné à Lo-my-so. Ils vinrent peu après me conterl'incident. Je dis à Lieou d'être prudent, mais de n'avoir paspeur. Je l'assurai que, si quelqu'un lui cherchait querelleau sujet de sa religion, j'aurais recours aux autorités locales.Le soir du même jour, denx individù de l'endroit. vinrentfaire leur adoration, sans redouter la persécution.' En par-tant, je laissai' un de mes clirétiens pour énseigner les pre-miers éléments de la doctrine aux nouveaux catéchumèneset pour voir coénment iraient les choses.

Tout alla assez bien. Les chrétiens, grâces à Dieu, nefurent pas persécutés, mais les conversions ne furent pas nom-breuses. Aujourd'hui cette petite station,. dépendante duKouy-tchéou, est administrée par nos' confires de cettemission.
Je m'en retournai par Pin-ngy-shiçn, Ville dé 30 ordre duréssort de KiCu-tsin-fou et très avantègeusement'située dansune belle plaine. Je traversai toute la ville qui me parut
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fort tranquille, peu habitée ct. peu comrnerçan tq.; les ger4s se
~iontrèrQn t ,pbl1is et, complaisan s pour panL

De Pin-ngy-shien à Ouên-tchbang, il. y a deux boippp.jour-
neés. Ce dernier endroit est un gragd bourg de 00 à 1,200
familles, situé sur le penchant ,d' une montagne, <aa.,mi1ieui
d'un pays très accidenté, et à ,200 .iy envipin de K-tu-tsin-fou.

Quen-tchang, comme l'indique son nom, est.cé1èbrý par ses
mines de zinc. Chaque jour de nombreuses caravanes d'hom-
mes et de chevaux arriventpar lps, deux routps qui la traver-
sent et s'en retournent avec un chargement de zinc. l s' '

fait un commerce considérable,
Il y a deux mnes: l'anciéune .qui est toujours eî<ploitée

mais qui fournit du minerai en mwoindre quantité que la nou-
velle, ouverte depuis u»:e trentýirie d'années environ. Lors
de mon passage, cette dernière donnait encore d'énormes béné-
fices; il parait que, depuis qpelques an!rýes, elle perd de son
impo6rtaunce. Après avoir épuré le minerai de zinc,' les Chi-
nois le coulent en br;qù's, longues d'un pied sur uni demi-
pied de largeur. C'est un métal blanc, plus dur,et' Dlus
léger quele plomb.

*Plusieurs fois déà,jàvais traversé Ouen-tchang: personine
~~aaitfat atetfo àmoi.'as cette fois, eni arrivant à

l)aub'rge, je la'trouvai ,pielne'de commerçgn.ts de l<iu.tsin
qui'me reconn "ureigt et vinwrent me squhaiter lë bonjour. Le
bruit se répandit aussitôt qui'u 1 Européen était descendu à
l'auberoe,,,

Ce doit étre une chose bieni curiei.ç qu'uin Eur.opèen, sur-
tolt Ou-tcbag 1 De tous côtés la fol accQourt et se

presse dans la cpur de l'auberge où je rxetvouve, attendant
qà'on mf.prépare une cl4ambl»e;

d" ùdoc est l'Européen? .9 crie-t-on de toutes parts.
- M ais c'et.rmoi qui ,suisl'Euroéen," leur dis-je en

-"Vous ... allons doný.. - ousýpariezle, chinois... vous
êtes unhomme du graidz n~ecs iit.

Je laissai *là les curieux et montai a la chambre qu'on
m'avait préparée. Mais la foulç erivait toujours.plus grande
eplus'ur tuutueuse. M el .espTeqccupai pas , davantage.

et, mal&ré le bruiit, je' in mis.à sotper.



---- 223 -

Je venais d'achever mon répas quand, tout à coup, il se fitun grand silence autour de nous. Un domestique vint bien-tôt me prevenir que trois Sien-sen (personnages de distinc-tion) demandaient à me voir. C'étaient les gros bonnets del'endroit, qui désiraient s'entretenir avec moi. J'ordonnai deles introduire.
La porte s'ouvrit aussitôt et trois individus, élégammentvêtbs,;se présentèrent avec aisance. Le plus âgé pou·vaitavoir 45 ans et.les deux autres de 20 à 25 ans. Après avoirfait trcis pas, ils me saluèrent suivant les rites avec un mer-veilleux ensemble. Je répondis par le même geste que je fisavec la même solennitê.
-"Daignez vous asseoir," leur dis-je, et pendant, qu'onleur sert le thé, le plus âgé se lève et me faisant une etiteinclination une peti.e

N-"Nous avons entendu dire que vous êtes du grandroyaume d'Occident... C'est un bonheur pour nous que votrepassage ici..
-" Pou-han,pou-han (je ne suis pas digne),"leur dis-je delairle plus modeste, en m'étudiant à imiter le jeune chaté-lain de Ngié-ouan-eul.

- ousAtes sansdoute envoyé pour affaires publiques?reprit mon interlocuteur: l'Empereur vous à conflé uneinissiQfo? n
Je suis, en effet, envoyé pour affaire très important.-tiens, lis plutôt, cette pièce."

Il se fit alors un silence solennel, la fou.le me regarda aveçune surprise mêlée d'épouvante. Je. compris q.ne je, venaisdegrandir4e cent. coudéqs à ses. yeux. Je devais être ungrand homme à coup sû4r, les petites gens n'ont pas coutumed'avoir de pareilles pancartes.
Pendant ce temps. l'obligeant personnage: lisait aec len-.teur et recueillement le passeport émit en français et en chi-Dois que nous délivre là- Légation:de France à Péking, et quiD)'est autre que la reproduction des articles du traité de 1860,concernant la-religion. ..

uan eut fli, il mé'remit la pièbe et s'inclinant pro-
•t • 1,
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- " Je vois, dit-il, que vous êtes Maître de religion et l'Ern-
pereur vous protège."

-" Tu dis très bien, et cela prouve que ma religion.est
bonne ; qui oserait dire que ce qui est approuvé par l'Empe-
reur est mauvais ?..."

-" Personne, personne; " répondit-il vivement, pendant
que la foule donnait des signes d'assentiment.

Puis la conversation s'engagea sur l'Europe, sur les pro-
vinces de la Chind que j'avais parcourues. Les deux jeunes
Sien-sen surtout étaient intarissables dans leurs questions.
C'étaient deux fils de familles riches et puissan tes dans la "-on
trée. Ils étaient tous deux grands fumeurs d'opium, faiseurs
d'embarras et curieux au possible.

-" Vous allez passer trois ou quatre jours avec nous,
me dirent-ils; chacun de nous vous traitera à son tour et
vous verrez que l'on s'amuse bien dans ce pays;, on y
trouve tous les agréments de la vie aussi bien qu'à la capi-
tale."

-" Merci, merci, je suis pressé, il faut quejeparte demain;
mais soyez sûrs que je me souviendrai de vous."

-" Voyons, restez au moins un jour parmi nous, pour
nous enseigner votre précieuse doctrine."

Assurénent si j'avais une raison de rester à Oúen-tchang
c'était bien'celle-là; mais outre que je n'av'ais aucun espoir
d'y prêcher avec fruit pour le moment, j'étais pressé de
partir. Je me contentai de leur promettre de reverir bien
tôt et qu'alors nous aurions tout le loisir de nous -voir et de
converser ensemble.

Comme il se faisait tard et que j'avais grand besoin de som-
meil, mes élégants visiteurs comprirent qu'il était temps de
-se retirer, te qa'ils firent en gens bien appris. Déjà la foule
les avait devancés et s'était dissipea à mon grand contente-
ment. Nous pûmes dormir à l'aise.

Le lendemain, nous partîmes dès le matin et avant que.
noa amis de la veille fussent sur pied. Nous allâmee cou-
cher à dix lieues de là, dans un grand bourg où personne ne
voulait nous héberger. Il fallut nous iniposer dans ule
famille qui, du reste,. fut bientôt dans les meilleurs termes
.avec nous.



Pendant que mes gens préparaient le souper et que je ré-citais le bréviaire assis sur mes couvertures, on voyait deuxindividus à .la mine plus que suspecte rôder devant la porteet jeter sur nous des regards furtifs. Enfin ils se décident àentrer, et sans dire un mot, sans faire. un geste, ils vont s'ac-eroupir devant le feu et se mettent à bourrer leurs pipes.La pipe allumée, ils se retournent nonchalamment sur leurstalons et commencent à nous considérer de cet oil hébété,mais sournois, qu'on ne rencontre qu'en Chine.
A la fin, l'un d'eux, grand gaillard, à la tournure .débrail-lée, à la téte couverte d'un feutre jadis blanc, dont les bords,noircis par l'usage, sont rabattus sur les yeux, se recueilleentre deux bouffées de .pipe et demande à mon domestiqueou nous allons;
-" A la chasse aux brigands," répond celui-ci.
Nos deux visiteurs se mettent à rire de ce rire niais, parti-uier à cette race de gens sans aveu, capables de tous lescoups et dignes de toutes les cordes. Ils virent que nousn'étions pas d'humeur à entrer en conversation et ils sorti-rent au bout d'un instant avec le sans.façon avec lequel ilsétaient entrés.

.Nous connaissions le pays, nous savions que c'est un re-paire de bandits qui attaquent à maint armée des caravanesentières. Une forêt que nous devions traverser dans la mati-née du lendemain, était surtout mal famée. Il ne se passepas de mois qu'on n'entende dire que des voyageurs y ontété dévalisés et assommés.
Avertis par la visite que nous venions de recevoir, nousprimes nos précautions et, nous recommandant à la bonneMère, nous partimes le lendemain au point du jour, décidésa vendre chèrement notre 'rie. Heureusement, nous chemi-nâmes sans accident, personne ne se présenta pour nous atta-quer.

J'ai remarqué que le charbon abonde dans toute cette zoneque nous venions de parcourir. C'est précisément des envi-rons de Long-tan-ho que l'on tire la houille qui se brûle dansle district de Kiu-tsin ; la quantité en est énorme, car il n'ya presque pas d'autre combustible dans le pays, le bois y étant,are et coûtant fort cher.
8
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A trente ly plus loin, nous passâmes près d'une sourct
d'eaux thermales sulfureuses, dont j'ava' eaucoup entendu
parler. L'eau y est presque bouillante et jaillit en plusieurs
endroits. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que les rivières dee
environs sont, exceptionnellement belles.

Le soir de ce même jour, je rentrai chez moi, bien fatigué.
après trente-quatre jours d'absence.

J'ai voulu raconter tout au long ce voyage, afin de donner
une idée de la manière dont se fait la visite des chrétiens
dans le haut Yun..nan et surtout dans le district de Kiu-tsin
Or, c'est suivant les espérances que nous avons et les bonnes
dispositions que nous remarquons dans les pays par lesquels
flous passons, que: nous tâchons de fonder de nouvelles sta-
tions ou de développer celles qui existent déjà. Ainsi, plus
d'une fois depuis ce voyage, nous avons tenté de convertirle
fameux Long-t a-chan jen dont j'ai parlé plus haut, sans pou-
voir réussir jusqu'à présent. Mais Dieu, qui sait tout le bien
que produirait ce retour, daignera peut-être, dans sa miséri-
corde, toucher ce cœur rebelle, et par sa grâce faire en un
moment ce que tous nos efforts n'ont pu- obtenir.

CHAPITRE XII.

Arrivée de M. Birbes à Kiu-tein.-Voyage à la capitale du Kouy-ýchéou.-
Rencontre d'un persécuteur de la roligiofi.-Mort providentielle d'ar
autre ennemi du Christianisme --Une nouvelle station à Tang-kia-
ten.

Pendant que je visitais la partie de mon district que je ne
connaissais pas encore, M. Fenouil était arrivé à, la résidence
épiscopale et plaidait la cause de la chrétienté naissante de
Kiu-tsin. Mgr Ponsot voulu bien avoir pour agréable toutes
mes demandes et M. Birbes fut désigné pour venir partager
mes travaux.

C'était le 8 mai, à cinq heures du soir; uip homme chargé
de -bagages s'arrête devant ma porte. Je lui demande-aussit&
qui il es' et d'où il vient ? dl me répond qu'il arrive de Long-
ky et que M, Birbes est là à quelques pas. J'aceou's à la ren-
contre de ce cher confrère que j'ai bientôt la conslatior.
d'apercevoir et de puesser dans mes bras.



Le nouveau venu n'était pas pour moi un inconnu. Déjàie l'avais reçu à son arrivée. en mission en 1869 et, après troisannées de séparation, je le revoyais et désormais nous devionstravailler aux mémes ouvres.
Après les premiers jours consacrés à la joie, il fallut cher-cher un logement. Il fut décidé que M. Birbes irait s'établira San-pè-hou, ce village qui, il y a quelques années seule.ment, ne voulait pas du christianisme et qui avait donné àl'Eglise un glorieux martyr. La famille de ce dernier cédasa maison pour en faire une chapelle provisoire.

Au jour fixé, les néophytes de San-pè-hou et des environsarrivent à Tsao-kia-yn, étendards déployés et musique entête, ils étaient précédés d'une cavalcade de 'douze cavaliers.M. Birbes et moi prîmes nos plus beaux habits pour rece-voir la députation. Après les salutations et les complimentsd'usage,-on donna le signal du départ. A midi, tout le mondese mit à genoux et récita pieusement -l'angelus. Les païens,présents ·à ce spectacle inacco.utumé, ne purent dissimulerleur émotion et se montrèrent respectueux.
Une foule imrrr-nse assistait au départ. QUe nous étionsheureux, c'était la première démonstration chrétienne de cegenre qui se faisait dans ce pays!
Dès le jour de son arrivée à San-pè-hou et les Jours sui-vants, M. Birbes reçut une foule de visites qui lui firent bien-augurer des dispositions des habitants.
Bientôt, en effet, leg-con-versions recommencèrent. Quatremois s'étaient à peine écoulés qu'on comptait déjà plusieurscentaines de nouveaux adorateurs. En peu de temps; San-pè.bou, où nos ennemis s'étaient'montrés si acharnés, fut auxdeux tiers chrétiens. Plusieurs villages des environs de cebourg et de Cha-ho reçurent aussi la bonne semence.L'un de ces villagesétait Thou-ky-tchong, dont il a été parléplus haut. Notre pieux et zélé Yang-tchouen qui l'habitaitavait fait merveille par ses paroles, ses prières et ses exem-Ples. Trente-deux familles, c'est.à-dire un peu plus de lamnoitié du hameau, s'étaient déclarées chrétiennes.Yang les instruisait et les soutenait. Un des appartementsde sa maison servait d'oratoire·; les chrétiens s'y réunissaient;Oes les soirs et les dimanches pour prier en commun. Le
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zèle de notre dévoué catéchiste ne s'arrt tait pas là, il allai.
encore prêcher, et dans deux hameaux des environs, une
vingtaine de familles renoncèrent aux idoles.

Pendant cinq ou six mois il se produisit un mouvement
admirable, et nous pûmes un instant croire à la conversion
en masse de toute la partie sud-ouest de la plaine.

Nous étions heureux de ces progrèa si sensibles de notre
sainte religion et nous ne demandions qu'à les favoriser.
Mais les moyens pour cela nous faisaient défaut. Les ora.
toires, trop grands autrefois pour le nombre des néophytes,
ne pouvaient déjà plus contenir la foule des fidèles. En
outre, nos chrétientés n'avaient eu jusqu'ici qu'une existence
précaire. Le moment paraissait venu d'établir les choses
d'une manière définitive et de mettre fi au provisoire.
Pour cela, il fallait faire quelques acquisitions, avoir quel.
ques résidences et des oratoires indépendants, mais les res-
sources pécuniaires manquaient.

Sur ces entrefaites, j'eus à faire un voyage au Kouy-tchéou.
je voulus profiter de l'occasion pour aller présenter mes
devoirs à Mgr Lions et voir me 7 confrères.

Je partis le 5 octobre (1872) pour Kouy-yang-fou, accom-
pagné de plusieurs chrétiens. Nous primes le chemin le plus
court, mais il nous fallut aussi traverser les pays qui ont été
les plus éprouvés par la révolte. Nous voyagions des jours
entiers au milieu de campagnes incultes et désertes; à peine
si le soir nous pouvions découvrir un gîte dans quelqe
pagode abandonnée.

A Siû-tchen nous trouvâmes la ville assiégée par les trou-
pes impériales. 9.000 Musulmans étaient depuis près de deux
ans bloqués par près de 50.000 Chinois. Un Anglais au ser.
vice du gouvernement arriva et prit la ville le jour même de
mon passage. Les chefs mahométans furent conduits à Kouv
yang où ils subirent le supplice des cent plaies.

J'arrivai moi-môme à cette capitale où Mgr de Basilite et
tous les confrères me firent le meilleur accueil. J'y passai
près d'un mois et je profitai de ce séjour pour visiter les éta-
blissements de cette mission. Enfin, après avoir terminé
mes affaires, je me disposai à retourner dans mon district.

Je pris un chemin, différent de celui que j'avais suivi



pour me rendre à la capitale du Kouy-tchéou, mais toutaussi périlleux; il venait d'être ouvert à la circulation seule-ment depuis quelques jours. Une fois nous rencontrAmesdeux individus étendus par terre, qui nous prièrent en grâced'avoir pitié d'eux. Il£ avaient été, disaient-ils, dévalisés parles brigands. Nous les prumes avec nous et, profitant de
l'avertissement, nous nous tînmes sur nos gardes en consé.quence. Un peu plus loin, nous trouvâmes un grand villageen guerre avec un autre, à l'occasion de l'enlèvement d'unefemme. A notre approche, les habitants, croyant voir arriverl'ennemi, tirèrent le canon d'alarme et se réfugièrent tousdans un fort construit au sommet d'une mon 'agne qui dominele bourg. Il nous fallut parlementer jusqu'à neuf heures dusoir, et encore eûmes-nous toutes les peines du monde pourleur faire entendre que je n'étais pas le gendre de Ly-culsien-sen avec qui ils étaient en guerre.En arrivant à Houang.ngy..ho, j'y trouvai l'ennemi morteîdes chrétiens, le fameux Lieou-sanoa-yé. Cet homme et son

frère aîné avaient précédemment persécuté la religion chré-tienne et quatre néophytes étaient tombés sous leurs coups.
Tout dernièrement, MM. Chouzy et Renault, missionnaiYcs du Kouang-Si, exerçant alors le ministère au Kouy-théouen attendant de pouvoir pénétrer dans leur mission, avaientdû se réfugier dans les montagnes de Ta-chan pour échapperà leur fureur. Mais, plusieurs fois de suite, accusé à Kouyyang.fou et ne se croyant plus en sûreté au Kouy-tchéouLieou-san fuyait au Yun-nan.

"Attention, Père, me dirent les Tchang, le Lieou-saniest ici depuis hier... Il a déjà dévalisé une fois notre familleet saccagé notre maison ... il pourrai, bien encore recom-mencer... soyons prudents."
Ces paroles étaient prononcées à voix basse. Je répondistrès haut:
-" Je connais le Lieou-san de réputation. En ce momentil est très mal vu à louy-yang... gare à lui... je ne me portepas garant de sa tète."
-" Père, Père, me disaient les Tchang, en me regardantd'un air suppliant, Père, ne parlez pas si haut... les gens dubieou sont ici,ils vont vous entendre...
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Mais les soldats de Lieeu avaient déjà entendu et étaient
allés en porter la nouvelle à leur maître. Le soir méme, un
chrétien de l'endroit était appelé par. ce mandarin qui lui
dit qu'au lieu de partir le lendemain, comme il en avait eu
l'intention, il resterait un jour de plus.pour me voir.

A cette nouvelle, grand émoi parmi mes gens..... qu'a-t-il
à dire? quelles sont ses intentions?. ... je lui fis répondre
qu'il pouvait se présenter quand il voudrait.

Le lendemain, veille de Noël, j'étais à me promener dans
la maison des Tchang, quand, tout à coup, j'entendis un
bruit de pas et de voix qui approchait. On me crie: Lieou-
san arrive...

Je m'avance sur le seuil de la porte... il était à cheval...
il s'arrête un instant... regarde de mon côté... puis, au lieu
de descendre comme je m'y attendais, il presse sa monture
et passe au grand trot avec toute sa troupe.

Avait-il voulu m'intimider ? avait-il voulu se moquer de
moi ? je n'aijamais pu le savoir. Toujours est-il que je ne
l'ai pas revu. Plus tard, j'ai ouï dire que, acctisé à Péking,
il avait dù payer deux ouan d'argent (environ 160.000 fr. de
notre monnaie) pour se laver de ses pecadilles.

Le lendemain nous célébrâmes la fète de Noël avec toute
la solennité possible. Les deux jeunes gens que nous avions
recueillis sur la route firent leur adoration. Comme ils étaient
de Kay-hoa-fou (i, je conçus l'espoir d'avoir par eux des
nouvelles de la chrétienté de cette. ville, autrefois florisante,
mais ruinée en 1851 par la persécution. C'est à Kay-haon que
M. Vachal fut jeté en prison et qu'il mourut de faim.

Je renvoyai ces jeunes gens chez eux, leur recomman-
dant bien de revenir dans les premiers mois de l'année sui-
vante, me rapporter tout ce qu'ils pourraiept apprendre sur
nos catéchumènes. Depuis, je n'ai plus entendu parler
d'eux.,

Nous avons appris, plus tard, de la touche de l'ancien
catéchiste de M. Vachal, qui fut, en même temps que ce
missionnaire, jeté en prison, d'où il ne sortit que trois ans

1) Ville de premier ordre au sud du Yun-nan, à quelques journées
seulement du Tong-king.
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après, que les néophytes de Kay-boa, effrayés par la persécu-
tion, avaient été dispersés ; les uns avaient eu le malheur
d'apostasier; tandis que d'autres, démeurés fidèles, avaient
été condamnés à l'exil. Un certain nombre étaient morts, de
sorte qu'il ne restait plus rien de cette petite chrétienté. C'est
donc un poste à rétablir. Tout porte à croire qu'il le sera
bientôt, car les populations de cette contrée sont douces et
tranquilles, et la persécution qui a détruit la chrétienté de
cette ville, n'a été que le fait d'un sous-préfet.

A mon retour, je trouvai M. Birbes installé à San-pè-hou,
dans une habitation assez vaste qu'il avait pu acquérir à peu
de frais. A Tsao-kia-ynte et dans les autres stations du dis-
trict tout allait pour le mieux, quand tout à coup un nouvel
orage menaça d'éclater.

Dans toute la plaine, on était au courant de l'établisse-
ment et du progrès du christianisme aux environs de Kiu-
tsin. Plusieurs auraient voulu arrèter ce progrès, mais comme
les mandarins de la ville refusaient leur concours on trou-
vait dangereux de trop s'avancer. C'est alors qu'un certain
Ly-la-jen, mandarin militaire, dont il a déjà été parlé, se
chargea de mettre la main à l'ouvre.

Il était encore an camp devant Kouan-y, (1) quand il fit
dire qu'aussitôt la ville prise, il viendrait avec ses troupes
faire main basse sur les chrétiens. Ce n'était encore qu'une
nenace et une menace éloignée, cependant l'effet en fut ins-
tantané. On connaissait trop le pouvoir de cet homme pour
n'avoir pas tout à redouter de lui. Le mouvement religieux
fut un moment paralysé par la crainte.

Kouan-y allait être prise. Ly-ta.jen allait revenir triom-
phant et couvert de gloire ; mais il avait compté sans Dieu.
Le jour de notre extermination avait été fixé, mais ce jour
n'était pas encore arrivé que déjà le grand homme Ly n'était
plus. En faisant une reconnaissance près des murs de la
ville, ilavait tombé raide mort, la.veille de la prise de Kouan-y.
C'est ainsi que Celui qui

............ met un frein à la fureur des flots.
sait aussi (es méchants arrêter les complots.

(t) Ville de troisième ordre située au centre du haut Yun-nan.
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Nous étions à peine délivrés de ce péril, que le préfet de
Kiu-tsin publia un édit en notre faveur. Cet édit fut affiché
partout où l'on avait le plus mal parlé contre notre sainte
Religion. Dès lors, les païens se tinrent sur la réserve et les
néophytes reprirent courage.

Nous profitâmes de ce calme pour répondre aux désirs des
nouveaux catéchumènes de Tang-kia et les visiter chez eux.
Le moment était favorable, tous les travaux avaient cessé à
l'occasion des fétes du premier jour de l'an chinois.

Dès le soir de notre arrivée à Tang.kia, une foule nom-
breuse vint pour nous voir et nous entendre. Il nous fallut
précher la doctrine jusqu'à une heure avancée de la nuit.
Le lendemain l'affluence fut as grande encore, des centai-
nes de personnes se pressaient autour de nous ; horùmes,
femmes et enfants arrivaient par bandes, mais tout ce monde
se tenait tranquille.

Un jour, pendant que l'un de nous parlait à la foule, une
bonne vieille l'interrompit et lui dit naïvement:

" -Père, ce que vous nous dites là est très beau ; mais on
prétend que vous faites le contraire de ce que vous prêchez.

-Et qui donc prétend cela, demandâmes.nous?
"-Mais tout le monde, je l'ai entendu dire à un tel et à

un tel... ce ne sont pas des gens de rien, qui parlent à tort et
à travers."

"-Merci, dimes-nous à cette bonne femme, nous nous
expliquerons avec un tel et un tel, et nous leur demanderons
raison de leurs paroles."

C'étaient justement les deux personnages les plus influents
des environs, l'un était mandarin militaire et l'autre
maire d'un village voisin. Nous savions, d'ailleurs, qu'ils
avaient fait déchirer l'édit dont j'ai déjà parlé et qui avaitété
placardé chez eux, comme dans plusieurs autres localités, de
plus, qu'ils cherchaient par leurs calomnies à soulever la
population contre nous. Nous n'eûmes garde de laisser
échapper l'occasion de revendiquer nos droits.

Dès le lendemain, nous envoyatues nos cartes à ces mes.
sieurs, les priant courtoisement de nous accorder quelques
instants d'ertretien. Ils répondirent, dans les meilleurs
termes, et promirent de venir nous voir aussitôt que leurs



- 233 -

affaires leur laisseraient un moment de répit. Le jour Sui-vant, nous renouvelâmes l'invitation, mais, com me personne
ne venait, nous leur dépêchâmes quatre chrétigns des pns
qualifiés, en leur recommandant de les amener ou d'obtenir
d'eux explication et satisfaction de leurs calomnies eC'était trop exiger de leur courage ; ils se cachèrent et ilfut impossible de les trouver nulle part. Tout le pays sut.'aventure. Ces deux personnages n'avaient pas osé veniril n'y avait donc rien à faire coutre les chrétiens.Le nombre de nos visiteurs augmenta encore les jours sui-vants. Nous eûmes cinquanté et quelques adorations. C'étaitbienpeu comparativement à notre attente, car en moins d'unesemaine nous avions eu plus de 2,000 visites. Nous co ioneaussi, en voyant les bonnes dispositions de chacun, qu'un

grand nombre se feraient chrétiens. Beaucoup ffectivement
nous promirent... Mais ils voulaient attendre..u les uns arès
a plantation du riz, les autres après la récolte Je l'opium.C'était toujours la réalisation de la parole du Maltre; iluivocati, pauci vero electi.
La chrétienté de Tang-kia-ten se forma peu à peu. Depuisnous y avons loué un local suffisant pour servir de chapellede résidence nous y allons, de temps en temps, passerhuit a dix Jours pour instruire nos néophytes.
Plus d'une épreuve, cependant, est venue assaillir cettefchrétienté naissante et en arrêter le développement.. Aprèsun moment de calme, les calomnies ont reprs leurs cours:

les néophy'es furent b'tragés jusque dans letrs maisons etun deux a même été battu presque sous nos yeux.Il fnous fallu t encore une fois revendique o droits'etmoterd ériergie * Nou s prévenir lIfndivid:n qui,sous main, était l'auteur de tous ses d'ésordes, qu'il eût à setenir désorrp.is sur ses gardes. Un des coupables fut saisipar nos néophytes et conduit devant nous; pour faire sn
exemple, nous flous disposions à le livrer au mandarin, quandson père et sa mèré vinrent implorer son pardon. Nous touseaissAmes attendrir; ;nais, tout en cédant aux prières, -nouseûmes soin de parler haut et ferme, suivant la inode chinoise,afin que tout le fmondé sût bien que nous usions dé elémebre,miais que nùs n'étibns pas disposés à en agiT encore·aitsi si
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jamais le coupable se permettait de nouveaux méfaits.
Chacun se tint pour averti et, depuis ce moment, la tranquil-
lité règne à Tang-kia-ten.

CHAPITRE Xiii

Le grand mandarin Tsen, gouverneur par int6rim du Yun-nan. - Profa-
nation de. l'oratoire de Thon-ky -chong. - Le sous-Dréfet de Lan-lin.
- Les vierges à San-pè-hou.

Vers la fin de 1872, le vice-roi Lieou, qui avait succéder à
l'excellent Lao, avait dû se rendre à Péking, et Tsen était
demeuré chargé du gouvernement de la province. Ce Tsen
possédait, je l'ai déjà dit, des talents militaires et administra-
tifs qui le rendaient vraiment recommandable et méme
nécessaire en ce moment. Il jouissait d'une grande influence
et son ambition encouragée par-le succès ne connaissait pas
de bornes. C'était lui qui, en réalité, commandait partoit.
Aussi ne s'aperçut-on nullemeut du départ du vice-roi. Tout
en alla que mieux dans les premiers temps. Mais bientôt l'or-
gueil tourna la tête à Tsen, il ne sut plus mettre de frein à
ses convoitises. L'amour de l'argent le rendit concussion-
naire et le peuple fut écrasé d'impôts comme au plus fort de
la guerre civile.

En politique hab.ie, Tsen comprenait toute l'importance
des idées religiquses chez un peuple. Il en avait expéri-
menté .l'influençe sug. les mahométans que le fanatisme avait
armés et dont il avait eu tant de peine à vaincre les résistan-
ces. Pour détourne; ses administrés de l'islamisme, qui, bien
que vaincu, n'était pas anéanti, et faire servir la religion aux
intérêts de sa politique, il prit le parti de raviver les senti-
ments religieux dans le cœur du peuple. Malgré le triste état
des finances de la provinge, il sacrifia des sommes immenses
à la reconstruction des pagodes. Pendant là. guerre, un
graid nombre de ces temples avaient été détruits par les
musulmans, et les poussas (idoles) avaient été partout livrés
aux flammes. Tsen prit à cSur de relever cés ruines et bien-
tôt, dans tout le pàys, on ne vit plus que pagod.es.

Tout d'abord le peuple vanta la piété de son mandarin et
le regarda comme un demi-dieu. Puis la nécessité, où l'on



- 235 -

était de toujours verser des sapèques diminua, peu a peu etfinit par éteindre complètement l'enthousiasme des pre-miers temps. On en vint même jusqu'à murmurer de toutes
ces dépenses.

Mais, si Tsen était dévot à ses idoles, il professait, en retour,une profonde aveision pour la religion chrétienne. L'influ-
ence des missionnaires, et par là même des Européens, luifaisait ombrage. Du vivant du vice-roi Lao, dont la sympa-
thie pour les chrétiens était connue, il avait dissimulé sesvéritables sentiments. Dans ses rélations avec M. Fenouil, il
s'était montré plein de 'déférence et avait accordé quelques
éloges à la religion chretienne. Mais à peine Lao fut-il mort
qu'il leva le masque. Un jour, dans un entretien particulier
avec notre cher provicaire, il disait ces paroles qui sont, aureste, l'expression véritable de la politique chinoise dans tout
l'empire et de la ligne de conduite adoptée par tous les man-
darins:

"Nous ne vous tracassons pas au Yun-nan, parce que vous
ne pouvez rien : vos chrétiens y sont peu nombreux et sans
influence, mais sachez que le jour où vous acquerriez unetrop grande importahce, je saurais bien vous arrêter."

Un homme de ce caractère, ayant en main l'administra-
tion de toute une province, ne Pouvait que nous causer degrands embarras. Aussi, lorsque, en 1873, sur des démar-
ches pressantes faites par la mission du Yun-nan, M. deGeofroy, alors ministre d9 France à Péking, obtint pour nousdu Tsong-ly-yamen l'autorisation de i elever, aux frais du gou-vernement, notre établissement de la capitale, détruit, on s'ensouvient, par l'explosion des poudres que le vice-roi y avaitmises en dépôt, Tsen ne tint aucun compte des instructions
qu'il reçut a cet égard. Plusieurs fois M. Fenouil alla à sonprétoire pour obtenir l'exécution des ordres du gouverne-ment: ce fut toujours en vain. IL se vit même fermer laporte du palais, avec défense de se présenter de nouveau.

Et ce grand homme, ce grand mandarin, chef d'une province,qui nous faisait ce déni de justice. avait le front d'écrire àPéking qu'après nous avoir donné communication des ordresdu gouvernement, ordres qui reconnaissaient nos droits, iln'avait reçu aucune réponse de nous ; que, par conséquent,
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uous nous désistions de notre demande et qu'il n'y avait
plus lien de s'occuper de cette affaire.

Tsen était tout puissant alors, il venait de triompher de la
révolte musulmane, il nous en eut coûté cher d'affronter sa
colère ou seulement d'irriter son orgueil; nous résolûmes de
garder le silence et d'attendre le moment opportun de reven-
diquer nos droits.

Pour en revenir au district de Kiu-tsin, il y avait déjà plu
sieurs années que la foi y avait été prêchée et nous y comp.
Lions alors 8 à 900 chrétiens. Nous crûmes donc que le
moment était vený (le nous y établir définitivement.

A San.pè hou, M. Birbes avait réussi à trouver une mai-
son convenable qu'il habitait. Le poste nouvellement fondé
à Tang-kia-ten avait également son oratoire et une habitation
pour le missionnaire.' Restait Tsao-kia-yii, où nous ne possé-
dions absolument rien. La maison que nous occupions avait
été louée pour six ans et ce terme était échu. Elle était d'ail-
leurs trop petite et il ne fallait pas songer à faire un nouveau
bail. Je résolus alors de me fixer à Tang-kia-ten. Mais, à
cette nouvelle, chrétiens et païens de Tsao-kia, qui étaient
habitués à voir le père au milieu d'eux, vinrent me conju-
rer de demeurer dans leur village. J'y consentis, mais à la
condition qu'ils me cèderaient un terrain à ma convenance,
sur lequel je pourrais construire mon oratoire et ma maison.
Tous, à l'unanimité, acquiescèrent à cette demande et on
m'offrit un tertre assez vaste et élevé, au pied duquel le vil.
lage était groupé. Ce terrain était rocailleux et difficile i
cultiver; mais sa position était superbe et l'on jouissait d'une
vue magnifique sur toute la plaine.

J'acceptai de ce terrain tott ce qui m'était nécessaire, et
l'acte de cession fut immédiatement dressé et signé de tous,
ohrétiens et païens.

Pendant que cela se passait à Tsao-kia-yn, l'oratoire de
Thou-ky-tchong était profané et'nous étions obligés de pour-
suivre devant les tribunaux le coupable de l'outrage fait à
notre sainte religion. Voici à quelle occasion:

Ainsi qu'il a été dit plus haut, dans le village de Thou-ky-
tchong la foi avait fait de grands et rapides progrès. Le
démon cependant ne se tint pas pour battu et il ne tarda pas
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jeter le trouble dans cette petite, mais florissante chré-tienté.

La veille de la fête de saint Joseph, un chef de la secte desJeûneurs (nénuphar) donna, à l'occasion de ses noces, Uerand banquet auquel il réunit un bon nombre d'adeptes desa société secrète. La réunion fut bruyante ilyeutme dutapage. Vers la fln du repas, le grand chef nénuphar, nomméLieout-sin, qui présidait, se lève et invite l'assemblée à s
rendre à la chapelle des chrétiens, dans la maison du caté-chiste Yang-tchouen. ,

En voyant arriver tout le monde, Yang-tchouien fait appor-ter des sièges et commande de servir le thé.
- Merci, dit le grand nénuphar, nous sommes venuspourvoir votre oratoire que l'on dit très joli."

Content d'avoir une si bonne occasion de précher la doc-trine, le fervent catéchiste s'empresse d'ouvrir la porte de
l'appartement qui servait de chapelle. Licou entre aussitôtva droit à l'autel, saisit le crucifix et, après avoir fait d'ignobles plaisanteries sur la mort de N.-S. en croix, il jettel'image par terre et prenant Yang-tchouen par le bras ils'efforce de la lui faire fouler aux pieds.

Le catéchiste, interdit, résiste et recule d'horreur. il veutfaire comprendre au nénuphar tou te l'incon venance et la bru-talité de sa conduite. Celui-ci n'en tient aucun compte -etveut absolument contraindre, le maitre de la maison à l'apos-tasie. Heureusement, les chrétie-ns, prévenus aussitôt, étaientaccourus de toutes parts et avaient percé la foule. Il ne fallutrien moins que leur intervention pour faire lâcher prise àceforcené.
Averti dès le soir même de ce qui venait de se passer,M. Birbes se rendit le lendemair de grand matin à Thou-ky.chong. Il était seul avec son servant, ayant défendu auxchrétiens de le suivre. Ceux-ci étaient tellement irrités,qui'une collision était à craindre.
La troupe nénuphar, venait de se mettre à table pour ledéjeûner, sous une tente de feuillage, au milieu du bourg,

quand, tout à coup, M. Birbes apparut non loin de la maisonde Yang. Sa vue produisit un effet magiquq. La peurs'empara aussitôt de ces cSurs, si vaillants tout à l'heure.
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En un instant, la table et la tente de verdure furent désertes
Lieou-tsin, en sa qualité de grand chef, essaya bien de rai
lier les fuyards, mais inutilement : il n'obtint que ces mots
pour toute réponse: " Tire-t-en comme tu pourras, c'est toi
affaire."

Ne pouvant prendre la fuite, car c'eût été aggraver ses
torts, l'infortuné nénuphar se décida à venir trouver le Père
et à essayer d'arrêter la chose. C'était le meilleur parti à
prendre, malheureusement il était déjà un peu tard. Les
chrétiens de Thou-ky-tchong s'étaient assemblés, un certain
nombre étaient venus de San-pè-hou, malgré la défense, et
tous se racontaient en termes indignés l'outrage fait à notre
sainte religion. -

A peine Lieou-tsin parut-il qu'il fut saisiet entraîner; déjà
le bâton allait s'abattre sur ses épaules, quand M. Birbes
accourut, s'interposa vivement et ordonna de relâcher c6
misérable. Mais, dans un pays où chacun est obligé, quand
il le Deut, de se rendre justice par lui-même, où les tribu-
naux ne siègent que pour gruger les plaideurs, où le crime
et l'iniquité triomphent à prix d'argent, il est difficile de
faire entendre et accepter des paroles de conciliation et de
faire lâcher prise à celui qui, se croyant opprimé, tient souS
sa puissance son oppresseur. On finit, cependant, par écouter
la voix du Père qui demanda alors au chef nénuphar de s'ex-
pliquer sur sa conduite de la veille. Celui-ci répondit d'une
manière évasive et prétendit qu'il n'avait voulu offenser per-
sonne. Sommé de faire réparation et de dire quelques paroles
d'excuse, il refusa et se retira.

Cette affaire ne pouvait en demeurer là, Lieou-tsin triom-
phant aurait trouvé bien vite de nombreux imitateurs. Pour
empêcher que pareil désordre se renouvelât, nous crûmes.
devoir en référer au mandarin de Lau-lin.

Dès que le parti des Tsin-lien-kiao sut que l'affaire serait
portée au prétoire, ce fut un branle-bas général. Le camp
ennemi jura de vaincre ou de mourir, des émissaires furent
envoyés dans toutes les directions pour prévenir les chefs
secondaires. On fit une collecte général afin de payer les
frais du procs et de graisser la patte aux mandarins. Enfin
on nous fit dire que, puisque nous voulions la lutte, nous
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l'aurions sanglante et mortelle pour nous. Au fond ces braves
étaient effrayés.

Nous ne nous préoccupâmes ni de leurs craintes, ni de
leurs menaces. Mais, con.me nous nous y attendions, notre
accusation.fut mal accueillie au prétoire. Les scribes et les
satellites, corrompus par l'argent de la.secte, avaient pré-
venu et indisposé à l'avance le : 'ndariji. Çe magistrat
refusa de recevoir notre accusation, il se répandit méme en
invectives contre nous. Nous lui fîmes dire alors que notre
démarche était des plus sérieuses et que, s'il nous rebutait,
nous nous adresserions en haut lieu.

Intimidés par cette menace, les deuxprincipaux mandarins
de la sous-préfecture se conc(ertèrent et se décidèrent à
envoyer un mandat d'arrêt contre Lieou-tsin. Celui-ci eut de
nouveau recours à l'argent et, après deux jours de détentic;
il fut mis en liberté par orcre du sous-préfet qui déclara que
sa faute étai' légère et qu'l n'y avait pas lieu de faire des
poursuites.

C'était évidemment y mettre de la mauvaise volonté; mais,comme il y allait de l'intérêt de la religion, nous ne nous
laissâmes pas décourager. Ai bout d'un mois, nous.renou-
velâmes notre accusation, selon la mQode chinoise, et cette
fois dans des termes qui ne laissaient aicun doute sur nos
intentions. Té lao.yé (le sous-préfet) voulut encore nous
er.voyer promener et nous payer de nauyaisesplaisanteries.
Nous tînmes bon ; notre obstinatiQu J'irrita; .il s'emporta,
jura d perdre son grade plutôt que de faire quelque chose
pour nous.- Pauvre Té lao-yé ! c'était bien la peine de sefaire
tant de bile, pour se voir bientôt oblig.d'arréter une seconde
fois son ami Lieou-tLn, qui ne s'aL.tendait guère.à pareille
consequence de sa conduite !

Il eut beau se cacher, prendre la £uiteý i.l fallut se rendxe,délier encore les cordons .de sa. bourse .t coî}venir .en plein
prétoir- qu'il avait eu tort de ne pas nouis donner stisfatipg.
plus tôt. Il promit, en outre, que désormais, n1on.seule*ment
il ne ferait et ne dirait plus rien contre nous, ni contre la
religion, mais qu'il se rendait responsable à l'avance de toutes
les offenses qui seraient fàites cortre les chrétiens, soit par-ses
subalternes, soit même dans les lieux soumis à sajurdiction.
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Nous aurions voulu que ces réparations et ces engage.
ments fussent consignés par écrit et affichés en divers eni-
droits, afin que chacun se tînt pour averti. Mais le rusé man-
darin, comprenant toute la portée d'un pareil acte, qui était
presque l'équivalent d'un édit en notre faveur, prétendit que
les paroles suffisaient et que, d'après la loi, nous ne pouvions
exiger davantage.

Ainsi donc, à force d'énergie et après cinq mois de lutte.
nous avions fini par obtenir que justice nous fût rendue.

Dès son arrivée dans le district de Kiu-tsin, ce Té lao-ye
avait adopté la manière d'agir de son prédécesseur, le la-
meux Tang oui avait laissé, pour ne pas dire fait assassiner
Tchang-kouang tsay. IL professait la môme haine contre le
christianisme et il ne perdit jamais une occassion de nous le
témoigner, soit par ses actes, soit par ses paroles. La suite
fera voir que ce ne fut pas la dernière difficu'lZ que nous
eûmes avec lui.

On se souvient combien j'étais préoccupé de l'instruction
et de la formation religieuse de nos nouvelles chrétiennes
dans le district de Kia-tsin, j'avais fait prier Mgr Ponsot de
nous envoyer des vierges (1) afin de tenir nos catéchuménats,
nos écoles et nos orphelinats pour les femmes et les petites
filles. Sa Grandeur avait bien voulu accéder à nos prières
et, vers la mi-carême de cette année 1873, deux religieuses,
dont l'une, la plus âgée surtout, étai t recommandable par son
expérience, arrivèrent à San-pè-hou et s'y établirent, car
c'était dans cette localité et dans son voisinage qu'il y avait
le plus de conversions et le plus grand espoir d'eI faire. On
leur trouva un local, un peu étroit à la vérité, mais néan-
moins convenable pour le pays et surtout Dour un commen-
cement.

C'était la première fois qu'apparaissaient dans ce pays des.
religieuses ou vierges consacrées à Dieu et nous nous-préoc-
cupions de l'accueil qui leur était réservé ; grâces à Dieu et
aussi aux chrétiennes de San-pè-hou, qui ont eu pour elles
toutes sortes de prévenances, ces pieuses filles ont pu

(1) ges vierges sont consacrées a Dieu; elles sont très nombreuses au
Su-tchuen, où elles rendent de grands services et jouissent de )a considé-
ration universelle.
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s'établir sans éprouver de difficultés sérieuses. Il y aura
einq ans bientôt qu'elles sout dans le pays, leur nombre a
triplé et jamais elles n'ont rencontré la moindre hostilité. Il
est vrai que chrétiens et chrétiennes sont trés attachés à
leurs vierges et jaloux de leur réputation ; aussi mal venu
serait celui qui oserait les attaquer.

CHAPITRE XIV.

ixonrsion à Mao-mao-chy et à Ué-tchéou.--Ko-kouan-en1 et Ly-hao-ye,petite mandarins militaires. - Fabriques de faïences et de poteries àMao-man-chy.

L'année 1873 allait finir, elle n'avait pas été stérile; désor-
mais avec l'habitation de Tsao-kia-yn qui venait d'être ter-
minée, nous possédions trois établissements comprenant:
maison pour les Pères et oratoire pour les chrétiens. A San-
pè-hou et à Tsao-kia, il y avait en outre un orphelinat. Nous
étions deux missionnaires pour desservir tout le district.
Ainsi, en moins d'u.ne année, un progrès matériel vraiment
appréciable avait été réalisé. La mission, il est vrai, s'était
imposé de grands sacrifices pour cela, mais au moins les
résultats étaient évidents.

Au point de vue spirituel, c'est-à-dire au point de vue de
la conversion des âmes, les progrès n'avaient pas été moins
consolants. Dans le cours d'une année à peine, le nombre
de nos néophytes s'était accru de plus d'un tiers. En ce
moment, nous comptions plus de 1,200 chrétiens, baptisés
pour la plupart. Ce chiffre pourra paraître encore bien peu
considérable, mais si l'on tient compte des obstacles que la
prédication de l'Evangile rencontre en Chine, du travail que
nécessite la conversion d'une àme, on verra que Dieu ne
nous a pas ménagé sa grâce.

Nous étions heureux de ce progrès de la foi, si cher au
ceur du missionnaire et si encourageant pou' celui qui
travaille. Mais.de .nouvelles épreuves n.ous étaie,.. réservées.
'sen-fou-thay, nous le sa.vons, avgit fait parvenir des ordres
severes aux -maLdarins de Kiu-tsin, afin d'arréter l'élan du
peuple. Il avait même été question de nous expulser du pays
et de jeter les chrétiens en prison.
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Le shie.thay (mandarin militaire) de Kiu-tsin, nommé, on
promettait de faire la chose lestement. Le gouverneur Tsen
n'aurait pas demandé mieux, mais il voulait sauvegarderles
apparences; il ordonna donc de ne pas se presser et de voir
comment les choses tourneraient.

Nos mandarins, cependant, ne comprirent que trop bien
les intentions du gouverneur. Beaucoup parmi eux, qui jus-
qu'alors s'étaient montrés nos amis, se tinrent à l'écart, dans
la crainte de se compromettre. Ceux qui déjà nous détestaient
avaient une excellente occasion de donner libre cours à leur
haine et se répandirent en invectives de toutes sortre contre
nous... On disait que nous étions des émissaires des nations
occidentales, que nous voulions agiter et subjuguer le pays;
la preuve, c'est que nous construisions des maisons... que
nous trompions le peuple... etc.; et mille autres fables, plus
absurdes les unes que les autres, circulaient sur notre compte.

Cependant, il faut le dire, malgré le mauvais vouloir des
mandarins et des lettrés, jamais les choses n'allèrent bien
loin. Le peuple, naturellemeut bon, répugnait à nous nuire.
Nous étions d'ailleurs suffisamment connus et estimés du
grand nombre et nous savions, par expérience, que la princi.
pele ressource des Chinois, c'est la menace. Ile font beaucoup
de bruit, mais rarement ils en viennent aux voies de fait,
surtout quand ils prévoient des conséquences.

Malgré les ennuis, les désagréments, qu'on nous causa de
temps en temps, somme toute, nous demeurâmes relative.
ment tranquilles, ét nous pûmes même tenter quelques excur.
sions dans plusieurs centres populeux de la plaine, où nous
n'étions jamais allés.

Un matin, nous partîmes donc, mon confrère et moi. suivis
de trois chrétiens des plus influents. Dans tous les marchés
que nous avons traversés, on nous a fait bon accueil; les gens
s'empressaient autour de nous, nous priant de-nous arrêter
quelques instants.
• Dans la soirée du même jour, nous arrivâmes-à Mao.mao.
chy, grande et populeuse bourgade,. à six lieues environ de
Kiu-tsin. On n'y compte guère môins de ý000familles, toutes
employées à la fabrication des tuiles·et.de la faïence. C'est
là que tout le district de Kiû-tsin et les pays adjacents se four.
nissent de vaisselle et de poterie.
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Cette faïence est grossière et mal conditionnée ; mais, àcause de son bon marché et aussi de la rareté de la porcelaine-du Kiang-si, on en fait un immense débit.
Notre entrée dans la grande rue de Mao-mao-chy, où réside.toute l'aristocratie de la vaisselle, cause une certaine émotionOn sortit en foule des boutiques pour nous voir. Apercevantune auberge convenable, nous nous disposions à y descendre,quand un homme de taille moyenne, à la tournure dégagée,vetus d'habits cours en velours, se présenta, nous fit la génu-flexion au milieu de la rue et nous invita à le suivre.Au premier abord, nous crûmes que c'était un chrétien;mais nosgens, qui le connaissaient, nous dirent que c'étaitKo-kouan-eul, mandarin millitaire de l'endroit, et qu'il fal-lait le laisser faire. Nous suivîmes notre guide improvisé, entraversant la foule qui, voyant Ko-kouan-eul à notre t'te,se montrait très sympathique. On nous fit bientôt franchir-un portique élevé et nous nous trouvâmes au milieu d'unecour entourée de galeries qu'une armée de pous8has occupait.Le mandarin nous fit entrer dans une salle où l'on nousservit du thé. Nous remerciâmes alors de ses aitentions pour-nous ce chef de bande, qui se montrait plein de prévenances.

-- Grâce à toi, lui dimes-nous, nous voilà fort bien logés,nous allons passer ici une excellente nuit.
- Oh 1 mais je ne l'attends pas ainsi, reprit-il, ce n'estpas ici dans cet étroit local que vous allez coucher... Onvous prépare deux chambres dans la galerie supérieure etdéjà trois ou quatre bonzes sont allés chercher logementailleurs.
Nous eûmes beau protester, Ko-kouan-ebl ne tint aucuncompte de tout ce que nous pûmes lui dire, et il ajouta enriant:
-- " Est-ce que les bonzes sont faits pour avoir toujoursleurs commodités'personnelles ?... Non, cela ne s'est jamaisvu... d'ailleurs, ils sauront bien se dédommager."
Peu d'i'ntants après, nous étions installés au premier étagedans des chambres confortables où rien ne manquait.Il allait faire nuit quand arriva, conduit par Ko-kouan-eulun nouveau personnage auquel le public rmarquait unecertaine déférence; tout le monde se rangeait [surgsonpassage.
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-" Je vous présente Ly-chao-yé, nous dit Ko-kouan-enl,
en s'inclinant en même temps que le nouveau venu.

Nous nous levâmes en faisant notre inclination et nous les
priâmes de s'asseoir. Ils le firent sans façon et ils entamèrent
de suite la conversation comme des hommes qui ne doutent
de rien.

Tout en conversant, nous examinions avec soin notre nou-
vel interlocuteur. Il était de haute taille et très large d'épau.
les; il pouvait avoir vingt-quatre ans, ses habits étaient longs
-et assez.distingués pour un sabreur de profession. Sa figure
intelligente et régulière aurait eu quelque chose d'attrayant,
n'eût été le ris moqueur qui effleurait fréquemment ses
lèvres.

L'entretien, auquel Ko-kouan-eul se méla assez peu, roula
tout entier sur l'Europe... sur l'art militaire, car Ly-chao-yé
prétendait s'y connaître et être un officier de valeur, sur les
armes, sur l'emploi de la vapeur, dont il avait entendu parler
sans pouvoir s'en faire une idée bien exacte. Il causa long.
temps et avec assez de sens pour un homme de sa condition,
qui ne se piquait ni de science, ni de littérature. Enfin, il
conclut en disant à tous ceux qui étaient présents que les
Européens étaient dix fois supérieurs aux Chinois, qu'ils
n'aurait qu'à ouvrir la bouche pour avaler d'un seul coup
tout l'empire du milieu.

Par politesse, nous dûmes nier une telle assertion, mais Ly-
ehao-yé était homme à avoir le dernier mot, il renouvela car-
rément son affirmation. Après quoi il se leva, salua graci-
eusement et se retira en compagnie de Ko-kouan-eul, nous
souhaitant une bonne nuit.

Depuis une heure déjà, cinq ou six gaillards se tenaient à
notre porte avec des lanternes rouges et attendaient que Ly-
'hao-yé daignât partir pour lui faire escorte(1). C'était encore

un truc de cet homme de guerre pui voulait décidément
poser devant nous. Il partit satisfait; rous n'étions pas non
plus mécontents. Car Ly est un homme de grande influence
dans la contrée. eeux vaut l'avoir pour nous que contre
nous.

(1) En Chine, un personnage quelconque ne sort jamais salis un ou
doux domestiques. La nuit il se fait précéder et suivre de lanterne et de
torches.



Il avait fait des coups dignes des galères, mais les autori-tés fermaient les yeux. Et pourtant, trahison de la fortunetout dernièrement il a eu le dessous dans un démélé avec lemandarin de Ué-tchéou. Ce personnage, qu'il avait eu l'au-dace de menacer de mort, a reussi à le faire saisir à l'impro-viste par les satellites.
Ly-choa-yé fut jeté en prison ; son procès fit grand bruit;maison n'osa le décapiter par crainte de sa famille. Il futcomdamné à trois ans de fer et à une grosse amende. Maisil sut se tirer d'affhire et fut mis en liberté après un mois dedétention à peine.
Un jour qne nous nous promenions sur la grand'routenous vîmes arriver un mulet tout caparaçonné de rouge etmonté par un jeune homme de bonne mine, qni mit pied àterre en nous apercevant. Nous lui demandâmes, se'on lacoutume chinoise, qui il était... d'ou il venait... où il allait ?Il nous dit qu'il était frère de Ly-chao-yé et qu'il allait lechercher à la ville. Nous lui souhaitâmes bon voyage etbonne chance. Le lendemain, Ly-chao-yé arrivait chez nouset nous remerciait de l'intérêt que nous lui portions. Dès cejour, il était notre ami à la vie, à la mort.

Tel était l'homme dont nous venions de recevoir la visite.Cour généreux, entreprenant et hardi, il était capable de sefaire un nom et de parvenir aux plus hauts grades ; mais sesbelles qualités étaient trop souvent effacées par ses défauts.Batailleur de sa nature, adonné au jeu et à la débauche, ilrumnait tout à la fois sa santé et sa bourse; ce qui le forçait,eisait-on, à n'être pas très scrupuleux sur les moyens à em-ployer pour se procurer de l'argent. En résumé, c'est un typecurieux, et nous n'étions pas fâchés d'avoir fait sa con-naissance.
Kô-kouan-eul vaut peut-étra mieux, mais il est dominé parson compagnon qui l'emporte sar lui en habilité eten audace.Les deux hommes qui faisaient trembler le pays étant pournous, nons pouvions être tranquilles et agir à notre gré.Nlous nous couchâmes donc la tête remplie de beaux projets.pour l'évangélisation de Mao-mao-chy.
Le lendemain, après le déjeûner, nous parcourùmes lesdifférentes rues de la ville; puis nous nous rendîmes aux
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fours. On nous fit visiter en détail les poteries, les briquete.
ries et les tuileries. Ces dernières surtout sont extrémement
nombreuses. Le fleuve, qui travere la plaine de Riu-tsin.
passe au pied de ces fours, et facilite l'exportation des pro.
duits de Mao-mao-chy. Chaque jour on en éxpédie d'énor-
mes quantités.' Toutes ces poteries sont, à leur sortie du four.
recouvertes d'un certain vernis blanc, noir, vert, etc. Elle,
ont absolument l'apparence de nos produits d'Europe, sans
en avoir l'élégance.

Plusieurs marchands, qui avaient eu quelques rapports avec
nous, nous invitèrent à diner et voulurent nous retenir. Nous
déclinâmes leurs avances et nous partîmes pour Ué-tchéou.
où nous nous sommes arrêtés un instant.

En somme, nous avons été satisfaits de notre excursion
dans une contrée où nous n'avions pas encore paru. Non-seu-
lement nous n'avons rencontré aucun signe d'hostilité, mai
nous avons été traités avec tous les égards possibles. Notre
but avait été de sonder l'esprit de ces populations et grâce
Dieu, nous l'avons trouvé prévenu en notre faveur; dans 1i
suite, un peu plus tôt, un peu plus tard, nous pourrons reve-
nir avec confiance, car nous avons préparé les voies à l'évar.-
gélisation de ce pays.

CHAPITRE XV.

Tentative d'établissement à Kin-tein.-Voyage à la résidence épiscopale
rencontre de plusieurs missionnaires.-Excursion au collège de la

Iinision.-Le8 Mantsó, panique.

Indépendamment des travaux exécutés à San-pè-hou et à
Tsao-kia-yn, nous avions pu, dans le courant de l'année
1873, établir deux nouveaux oratoires dans des localités en
partie chrétiennes. Cela portait à cinq le nombre des cen-
tres dans lesquels le missionnaire pouvait aller séjourner à
son gré.

Un poste cependant nous manquait encore, et il semblait
que le moment était venu de le fonder: c'était le poste de
Kiu-tsin-fo?. Bien souvent des paiens nous avaient dit:
" -Venez donc en ville, bon nombre de gens y suivront
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votre précieuse doctrine.., votre influence sur les populations
rurales n'en sera que plus grande... retirés dans les campa-
gnes, vous n'êtes pas assez connus."

Ces raisons étaient fondées, et fréquemment nous avionssongé à tenter quelque chose. Mais aussi, nous disions-nous,
n'avons-nous pas à craindre de compromettre le bien que
nous avons déjà'fait;dans le voisinage ? N'éprouverons.nous
pas une grande opposition de la part des autorités et ne seproduira-t-il pas alors un revirement dans l'opinion du peu-
ple? Tout bien calculé, en agissant avec prudence, nous,crûmes qu'on pouvait essayer.

Des ch-étiens au courant des choses et habiles dans lesaffaires furent mis en avant. Il nous fallait d'abord unemaison convenable, dans un quartier avantageusement situéAprès bien des recherches, nos gens ne purent trouver qu'uneassez triste habitation, suffisamment grande, il est vrai, maissans issue dans une rue écartée. Toutes les au tres propriétés
-disponibles étaient ou en litige, ou à des prix fabuleux, bienau-dessus de nos moyens.

Et puis le bruit commença à se répandre que les autorités
nous seraient contraires. Les lettrés, surtout, se montraienthostiles à notre établissement. Ils laissèrent même échappe-,à cette occasion, quelques paroles fort peu gracieuses à notreendroit. Nous jugeâmes alors prudent de ne pas pousser leschoses plus loin pour le moment. Ne nous étant pas tropavancés, nous pouvions encore reculer sans inconvénients.

Sur ses entrefaites, Mgr de Philomélie m'invita à me ren-dre auprès de lui. Sa Grandeur désirait connaître au justece qui s'était fait dans ce district et quelles pouvaient êtreles esperances poui l'avenir.
'Je partis donc de * Tsab-kia-yni au commencement defévrier 1#74 ét. en cinq jours jarrivai à Tong-tchouan-foi

ville de premier ordre, situé? dans une jolie plaine, maispeu commer abte et pauvre en conséquence. On y fabriquedes feutres et des tapis, c'est sa seule industrie.
%De Tong-telouan à Tchao-tong la distance est un peumoindre, bien queié"les caravanes mettent également cinqjours à la parcôârir. Cetté dernièe ville est plus belle, plusgrande. plus riche qite"Tong'-chouan On y fait pareille.
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ment le commerce des feutres. De plus, comme elle est
située sur les frontières du Su-tchuen et du Kouy-tchéou,
les produits de ces deux provinces y abondent,

Je logeai au Kong-kouan (lieu de réunion de prière) que
nous possédons dans cette ville; je pensais y trouver M
Chicard qui dessert cette station. Ses chrétiens me dirent
qu'il était à Ko-kouy, à deux journées de distance. Je me
remis donc en route. En temps ordinaire, le chemin, bien
que montagneux en partie, est assez facile. Mais nous étions
au fort de l'hiver, la neige et la glace couvraient les hau-
teurs, nous n'avancions qu'avec peine. Du reste, la route
fut particulièrement difficile. Depuis Tong-tchouan, la
neige n'avait pas cesser de tomber pendant sept jours, c'est-
à-dire jusqu'à Ko-kouy, où le P. Chicard me dédommagea
de toutes mes fatigues et me fit l'accueil le plus fi aternel à
sa résidence de Ta-ouan-tsé.

Ko-kouy est un grand marché. à -18 lieues de Tchao-thong.
Il était florissant il y a peu d'années encore ; mais en 1866
il fut brûlé et ruiné par les miaó-tsé en révolte. A 60 ly du
marché, se trouvent les mines d'argentTchang-fa-tong, jadis
riches et exploitées sur une vaste.échelle, aujourd'hui aban-
données par suite des pertubations dont le pays fut le théà-
tre dans ces derniers temps. Tout près de Ko-kouy se voiemi
encore des mines de cuivre, également abandonnées et lais-
sées improductives.

Après une quinzaine de jours de repos chez le P. Chicard,
nous partîmes ensemble pour Long-ky, la résidence de Mon-
seigneur. La route qu'on nous fit prendré est bien la plus
épouvantable que l'on puisse trouver. Ce n'étaient que sen-
tiers étroits, escaliers abrupts sur bord d'affreux précipices, le
tout couvert de neige et de glace. En certains endroits, nos
chevaux, qui sont cepen.dant habitués à ce pays, tremblaient
de toii léùrs membres. Enfin nous pûmes 'soitir sains et
saufs de ces affreux défilés, et bientôtnous allâùnes demander
l'hospitalité au vaillant P. Parguel.., Nous y trouvâmes un
jeune confrère que nous n'avions pas encore vu. Nous pw
sâmes ensemble, à raconter nos histoires du bon vieux temps,
la plus agréable soirée qui se puisse imaginer.

lie lendemain nous étions à la résidence épiscopale
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où Monseigneur m'accueillit avec cette bonté toute pater-nelle qui le rend cher à ses missionnaires. Sa Grandeurjouissait d'une excellente santé et était toujours pleinede vigueur, malgié son âge déjà avancé et son long séjour enmission (1).
Après être'demeuré quelques jours auprès de notre véné-rable évêque, nous nous disposames à visiter le collègede la mission situé à six lieues de Long-ky, malgré lesavertissements d'un prêtre indigène qui nous prévint quenous pourrions bien trouver les Man-tsé sur notre routeNous partimes par un temps de brouillard. A peine avions-nous franchi deux mon tagnes et entrions-nous dans un vil-lage, perdu au fond d'une vallée, que nous entendîmes unbruit confus de voix qui s'éloignaient. Nous avançons ettherchons une auberge, mais p village est désert tout lemonde a pris la fuite.

" Les ?tan-tsé arrivent, nous crie un homme qui enlevait àla hate son petit bagage... Sauvez-vous ou vous allez tomberentre leurs mains."
Notre situation n'avait rien. de rassurant dans ces gorgessans issue, au milieu d'un brouillard épais, nous allions êtrepris comme dans une souricière ; il ne fallait pas songer àse défendre, nous n'avions pas d'armes et nous n'étions pasen nombre. Le P. Clicard, qui a l'expérience de ce tristepays, fit claquer sa lourde cravache:
"En avant, dit-il, et chargeons résolûment... deux hon-nétes chrétiens comme nous ne peuvent tomber entre lesmains de ces mécréants... par Notre Dame, en avant."On eût dit que nos coursiers sentaient l'ennemi... A peineleur eùmes-nous lâché la bride qu'ils partirent à fond de trainle cou tendu et la crinière au vent. Et Dieu sait par quellesroutes, ce n'étaient qu'escaliers et fondrières. Montées et[descentes... ravins et torrents, nous franchissions tout, avecla rapidité de l'éclair. Il nous fallut faire des prodigesd'habileté et de sang-froid pour nous maintenir en selle et4ontenir nos Chevaux que cette course affolait.

Moins de deux heures plus tard, nous entrions sains et
(1) Mgr. Ponsot est décýdé en 1880, apr&s 50 ans d'apostolat et 37 ansd'épiscopat.
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saufs, mais trempés de sueur et de pluie, dans l'enceinte for.
tifiée de Tchen-fong-chan (1). Nous n'avions pas vu l'om-
brage d'un Man-tsé .. Le P. Bourgeois, supérieur du collège,
nous reçut comme on reçoit des frères.

Nous étions à peine arrivés que quatre ou cinq chrétien>
survinrent. is étaient hors d'eux-. emes, leurs habits étaient
également tout mouillés et couverts de boue.

- " Père s'écrièrent-ils, les Man-isé sont là.
- "Où cela ?
-" Du côté du Ku-long-tchang."
C'était le village par où nous venions de passer.
- " Comment sait-on cela?
- " Des gens qui ont pu fuir ont jeté l'alarme... C'est une

panique générale dans la montagne."
En effet, étant sortis dans la cour, nous vîmes des gens

entrer dans l'enceinte du collège, portant les uns du riz, les
autres des ustensiles de ménage, des couvertures... etc..
tous venaient chercher un refuge contre la horde dévasta.
trice.

La chose devenait sérieuse; à chaque instant, les bruit,
étaient confirmés par de nouveaux venus. Le doute ne
paraissait plus possible. Un Père chinois du collège n'hésiw
plus alors et fait tirer le canon d'alarme. Quatre détona-
tions résonnent successivement et, répercutés par les échos
des montagnes, vont porter aux populations terrifiés du voi-
sinage l'annonce de l'arrivée des Man-tsé.

A ce signal connu et redouté, de tous côtés, on prend h
fuite, c'est un sauve qui peut universel. Il s'agit de gagner
un refuge fortifié. Les hommes emportent ce qu'ils ont de
plus précieux avec un peu de grain; les femmes trainent
leurs enfants. Bientôt le collège e6t rempli de fugitifs. A;
chaque instant on s'attend à voir les Man-tsé. La nuit arrive
et la crainte augmente, on prend de nouvelles précaution,-|
On veille avec soin jusqu'au matin, des vedettes parcourent

(1) Pour se mettre à l'abri contre les incursions des Man-isé, les Mis-
sionnaires ont dú imiter les gens du pays, fortifier et armer leurs résides-
ees qui, en cas de danger, servent d'asile aux chrétiens et aux païens du
voisinage. t .
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létablissenient. Pendant cinq ou six joursi nous'fûmes dans
Fattente, mais les sauvages ne parurent pas.

Tantôt on les disait à droite, tantôt on les avait vus à gau-
die. Nous faisions bonne garde de peur de nous laisser sur-
prendFe. Enfin Mggr Ponsot put envoyer un corrier pour
nous avertir que les Man-Isé ne paraissant nulle part,. ce
devait étre un Iy-py-fong (fausse rumeur). Néanmoins la
peurdurait encore, et ce ne fut qu'au bout de huit à dix
jours qu'on fut un peu tranquillisé. Les réfugiés regagnè-
rent peu à peu leursfoyers; pour nous, nous ne tardàmes
non plus à reprendre le chemin de la résidence épiscopale oùje passai quelque temps auprès de mon évêque.

CHAPITRE XVI
Rtour à Tsao-kia-yn. - L'aubergiste de Ky-ly -pou. - Suicide d'un caté--ehumène. - Vol à l'oratoire de Tsao-kia-yn.

Lorsque j'eus terminé mes affaires, je pris congé de Mon-seigneur et me mis en route pour regagner mon district.C'était dans le courant de la semaine de Quasimodo. La veillenous avions expédié deux religieuses que sa Grandeur en-voyait à Kiu-tsin rejoindre les deux prémières qui déjà nesuflisaient plus à la besogne.
Le soir de la première journée nous étions arrivés à Poul.-eul-tou,- gros bourg sur le fleuve de Ta-kouan, où nous devi-ons loger. Il allait faire nuit; j'étais debout sur le seuil delauberge quand je vis déboucher en face de moi deux denos courriers qui revenaient du haut Yun-nan.
-(.Comment se fait-il que vous ayez tant tardé, leurderandai-je aussitôt! On vous attend depuis longtemps à

-" Ce n'est pas notre faute, répondirent-ils, nous avonsété retenus malgré nous."
Et ils me racontèrent comment, peu de temps après mondépart de Kiu-tsin, un catéchumène dont nous nous défiions'était empoisonné dans la maison des mssionnaires afla denous nuire (1)! Sa famille d'abord, son chef militaire,
'u) En Chine, le moyen le plus sûr et très en usage dé nuire à quel-c'est de ce suicider dans la maison de son ennemi, ou à·sa porte.
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ensuite, car il était soldat, avaient fait grand tapage, réclamé
de l'argent, puis finalement porté une accusation contre nous
an tribunal de Lan-lin.

Six chrétiens avaient été jetés en prison et battus avec bru.
talité. Enfin l'affaire avait pris de telles proportions que les
néophytes étaient menacés d'extermination...... on devait
brûler l'oratoire et la maison du missionnaire, etc.

Les choses en étaient là au départ des courriers chargés
d'en porter la nouvelle à l'évêque. Une lettre de M. Birbes
me donnait d'ailleurs les principaux détails de l'affaire et
1im'annonçait de plus que l'oratoire de Tsao-kia-yn avait été
dévalisé par les voleurs. Enfin ce cher confrère ajoutait:

" Je pense me tirer d'affaire malgré la mauvaise volonté
des mandarins... mais hâtez-vous..., nous aurons plus de cou.
rage à deux......"

J'aurais bien voulu me trouver auprès de lui ; mais j'avais
encore vingt journées de chemin à faire et à mon arrivée
comment les choses auraient-elles tourné ?

Je passai une nuit pénible et sans sommeil. Le lendemain,
dès avant l'aube, nous étions en route. Mes gens ne se pres-
saient pas assez au gré de mes désirs. J'aurais voulu pouvoir
voyager d'un seul trait. Enfin je me calmai peu à peu et
m'abondonnai à la volonté de Dieu.

Le cinquième jcur nous allions entrer à Ky-ly-pou,
grande bourgade à moitié route de Tchao-thong, quand
j'aperçus trois ou quatre individus assis près d'une pagode,à
l'ombre de grands arbres; je m'approchai d'eux, et les recon.
nus : c'étaient les porteurs des chaises et des bagages de
religieuses que nous avions fait partir avant nous.

-" Que faites vous ici, leur criai-je."
-" Nous attandons le Père."
-" Pourquoi m'attendre? Y aurait-il quelqu'un de ma-

lade ?"
Non."

- " Et bien alors? "

~" Et bien, c'est qu'il est arrivé quelque chose do
grave... deux caisses appertenant aux vierges ont été volées
cette nuit."

Bon 1 encore une affaire... je continuai ma route C' entri
dans le village. 1
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Le maître d'auberge chez qui logeaient les voyageuses, me,oyant passer devant sa porte avec mes gens, sentit que leschoses allaient mal tourner. J'étais à peine descendu à un,autre hôtel situé à quelques pas plus loin qu'il arriva avec le-maire de l'endroit pour sonder mes dispositions. Il me contamille.histoires.
- " La chose est bien simple, lui dis-je, puisque tu es lemaitre de l'auberge et que c'est par ta faute que la porte de-la chambre où étaient les effets n'a pas été fermée, il est toutjuste que tu sois rendu responsable; pour chaque caisse, jeréclame dix taëls (80 fr.), ce qui fait vingt taëls en tout. Si.tu ne me trouves cette somme avant mon départ d'ici, c'est-à-dire avant demain matin, je t'accuse à Ta-kouan."

Ce furent alors desjéréminades à n'en plus finir. A trois ouquatre reprises il envoya des gens intercéder auprès de moi ;mais d'autres, qui probablement n'avaient pas les mêmesraisons de parler pour lui, vinrent me trouver en secret etm'engagèrent à ne pas l'épargner."C'est un coquin , disaient-ils, c'est lui qui a fait oupréparé le coup... Il croyait n'avoir affaire qu'à des femmes...puisqu'il est à votre merci... mangez-lui la peau... vous ren-drez service à tout le monde."
Je remerciai ces honnêtes païens de leur bonne volonté endisant que je sirais bien traiter mon affaire.
J'étais couché et allais m'endormir quand l'aubergiste-incriminé vint encore avec plusieurs individus;
-" As-tu les vingt taëls ? lui demandai-je."
-" Lao-yé (1), ce n'est prs ma faute."
-- As-tu les vingt taels!
-" Ah, .ao yè si vous connaissiez ma misère! ""Tu n'as pas les vingt laels, et bien va-t-en et laissemoi dormir."
Mes gens le mirent poliment à la porte. Le lendemain, dès-avant le jour, j'avais fait filer une partie de mon monde.Bien que les négociations fussent reprises, je partais aussi,sachant bien qu'elles n'aboutiraient à rien de satisfaisant.
C'est ce qui eut lieu en effet. Deux jours après, en arri-

(1) L-ao-y, terme honorifique, en français vénérable Monsieur.
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vant à Ta-kouan, je dressai un acte d'accusation contre l'au-
bergiste de Ky-ly-pou et l'envoyai au mandarin. Un chré-
tien de l'endroit, intelligent et lettré, fut chargé de la-pour-.

·suite de l'affaire ; pour moi je continuai ma route.
Ce ne fut que deux mois plus 'rd que.j'appris le résultat

de ma plainte. Le pauvre aubergiste avait été saisi par les
satellites de Ta-kouan, amené en cette ville et jeté en pri-
son. Puis on l'avait contraint à débourser des dizaines de
taëls pour recouvrer sa liberté. Mais tout ce qu'il avait
versé de sapèques fut accaparé par ces prétoriens affamés
qui ne vivent que de pareilles aubaines. Je nepus, obtenir
une seule obole.

Le chrétien chargé de soutenir mes -droits me demandait
la permission de dresser un second acte d'accusation, sous
prétexte qu'on ne m'avait pas remboursé. Je répugnai à
cette mesure et aimai mieux perdre vingt taëls que de faire
prendre mon homme une seconde fois etde le faire gruger
aussi cruellement.

En Chine, du moins dans nos contrées, la plupart des pro-
cès se terminent ainsi: frais, amendes; indemnités, dom-
mages-intérêts, tout est engloutis par la meute insatiable des
satellites, vrais chiens de chasse qui ne courent que là où
ils sentent la curée, et Dieu sait s'ils se la font bonne, quand
une proie un peu grasse leur tombe sous ladent. Mais c'est
la faute des autorités, qui jamais et nulle part ne; paient les
employés de la force publique. Obligés de prélever eni-
mêmes leur salaire, ils croient toujours n'avoir pas reçu
assez ; ils ruinent impitoyablement les malheureux qu'ils
conduisent au prétoire.

Aussi l'accusation est-elle entre païens un terrible moyen
-de vengeance. On voit des individus, lésés par d'autres,
accuser ceux-ci une fois, deux fois et jusqu'à cinq ou six fois,
et cela pendant des années et toujours pour la même affaire
que les mandarins ont grand soin de ne jamais terminer.
En cela, l'habileté du magistrat chinois consiste surtoutà
juger un procèb da telle sorte que, de quelque côté qu'on se
trouve, accusateur ou accusé, on ait toujours un moyen de
recours et une porte ouverte à la vengeance.

Quel meilleur moyen aussi de perpétuer les haines que
<d'éterniser les procès... et., partant, de remplir la caisse man-
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darinale. Car c'est toujours le mandarin qui a la meilleure
part du gâteau.

Un jour, un sous-préfet disait naïvement à un de nos con-.frères, en parlant d'une ville du Yun-nan." C'est un triste pays que celui-là, impossible d'y vivre...
on n'y voit jamais un procès... et que deviendrions-nous.
s'il en était ainsi partout ? Inutile alors de se donner tant depeines et de débourser tant d'argent pour attrapper uneplace...

Honte éternelle à cette vénalité sans nom qui écrase etdémoralise le Céleste Empire!
Quand, au bout de vingt-deux jours de marche, j'aperçus au,loin ma maison, je respirai plus à l'aise. Je cherchai à liresur les figures de ceux quo je rencontrais, l'effet que produi-sait mon retour. Mais, comme autrefois, les gens me saluaientet ceux qui me connaissaient plus particulièrement me sou-haitaient la bienvenue.
Je fus d'ailleurs complètement rassuré en arrivant chezmoi, le P. Birbes s'y trouvait justement:

" Où en sont vos affaires ? " lui criai-je, dès que jelaperçus.
- " Grâce à Dieu, tout est fini pour le moment... tout vacomme par le passé," et M. Birbes me raconta tout au longcomment les choses s'étaient, terminées. Voici en peu demots le récit de l'affaire :
Un nouvel adorateur, dont les antécédents laissaient à.désirer, devait une petite somme à la chrétienté pour unemaison. Comme il était sur le point de repartir dans l'ouestde la province, les chrétiens le prièrent de régler cette affaire.Mais, il n'avait pas d'largent et il en eût trouver difficilement.

à empunter, que fit-il alors ? Il demanda à coucher au Kin-Iang (lieu de réunion) et pendant la nuit il prit de l'opiur.qu'il avait sur lui et s'empoisonna à l'insu de tout le monde.
Ce ne fut que le lendemain qu'on s'en aperçut, mais déjà:l était trop tard. A peine fut-il mort, que la famille païennearrrive en toute hâte et pousse les hauts cris, comme c'est?habitude en ces sortes , cas. On prétend même que c'estPère qui l'a empoisonné.
M. Birbes, aidé de ses chrétiens, amena cependant la
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famille à enlever elle-même le cadavre et à l'ensevelir. L'af-

faire semblait terminée, quand, un matin, arrive, suivi d'une

demi-douzaine de soldats, le petit mandarin à la suite duquel

s'était engagé le défunt. Cet homme réclamait avec inso.

lence 40 à 50 taëls, un sabre, des couteaux, etc... C'était évi-

demment une querelle qu'il nous cherchait. On lui répond

qunon ne le connait pas et on le prie de s'adresser ailleurs.

Furieux alors, notre homme sort en disant qu'on aura bien.

tôt de ses nouvelles.
Effectivement, dès le lendemain, les satellites du prétoire

viennent avec une pancarte du sous-préfet. N'osant s'en

prendre au Père, ils emmènent les six principaux chrétiens,

soi-disant pour s'arraager à l'amiable devant le tribunal et

les jettent traitreusement en prison. Là on les menace, on

les bat. Té-lao-yè décharge contre ses pauvres gens toute la

bile que, depuis deux ou trois ans, il a amassée contre nous

Apprenant les mauvais traitements qu'on fait subir à ses

ér.ophytes, le P. Birbes se rend au Yan-en: "Si quelqu'un a

péché, dit-il, c'est moi. Pourquoi bat-on des gens inoffensifs

et complètement innocents ? Mais on lui ferme la porte et on

refuse de l'entendre.
Pendant ce temps on fait des menaces terribles contre les

missionnaires et contre nos néophytes... On va brûlerl'église

-et saccager les maisons... On va mettre tout à feu et à sang

La nuit, les chrétiens sont obligés de veiller pour éviter une

-surprise. Toutefois, malgré tout ce tapage, on ne se laissa

pas trop intimider. Mais les chrétiens emprisonnés ne recou-

vraient pas leur liberté. Pour les délivrer, mon confrère

dut sacrifier une somme d'argent. C'était tout ce que deman.

dait le mandarin ; dès lors, l'affaire était finie et l'illustre

Té-lao-yé décida dans sa sagesse que chacun devait rentrer

chez soi et s'y tenir tranquille, qu'il fallait surtout oublier le

passé par amour de la concorde et de l'union fraternelle.

Restait une autre affaire que nous aurions bien voula

-éclaircir, c'était le vol commis dans la chapelle de Tsao-kig

yn. Les voleurs étaient connus. Les objets dérobés consis-

taient en croix, chandeliers qui, dorés pour la plupart, pas-

saient pour être d'or pur aux yeux des braves paysans de

Kiiu-tsin et excitaient depuis longtemps leur convoitise.
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Mais, comme les preuves n'étaient pas coinvaincantes pour
des esprits prévenus con tre nous comme ceux de nos manda-
rins, nous pensions bien que notre accusation demeurerait
sans effet. C'est ce qui eat lieu. Le digne Té-lao.yi dutéprouver un moment de douce satisfaction en apprenant
notre deconfiture. Il se promit bien de ne rien faire pournous et il ne fit rien en effet.

CHAPITRE XVII
Négociatons pour l'achat d'un terrain chez les Lolos. - Han-tchen, sesexactions, sa ruino et sa mort. - M. Margary an Yun-nan.

Depuis l'établissement de la maison dans le district de Kiu-isin, nous avions toujours vécu au jour le jour, obligés detout acheter sur les marchés, payant à certaines époques lesdenrées alimentaires à un prix élevé. A la véritéjusqu'alors,
nous n'avians pu faire autrement, car notre position n'étaitni sûre, ni stable.

Mais la situation avait changé depuis, nous étions établisdans ce lieu d'une manière définitive, le moment paraissaitvenu de nous créer quelques ressources et surtout de prendreles mesures nécessaires pour former les enfants de nos orphe-linats à la culture, sans être obligés de les confier à des étran-gers, ni de les expcser à toqs les dangers qui se rencontrenten pays païen. Il avait été convenu avec Mgr Ponsot qu'onprofiterait de la première occa.sion favorabl pour faire l'ac-quisition de quelques champs.
Le bruit se répandit bientôt dans toute la plaine que nousvoulions acheter une propriété, et quantité de gens ruinésinrent.nous faire offre de service. On nous fit mille propo-sitions inacceptables. Enfin on nous.offrit un vaste terrainappertenant à une tribu de Lolos, situé près du village de Pé-chy-ngay (saut des roches blanches), et dépendaut du lhou-ssétchef) de Sy-lièou-chouy, nommé Hay.

La famille Hay était à peu près ruinée et cherchait patout de l'ai-gen t sans en trouver. Le chef de la famille venade mourir et n'avait pas laissé d'enfants, les deux frères son-eaient à se partager la succession, sans savoir encore lequel
9
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des deux porterait le titre de Thou-ssé. Car ce titre ne se
transmet que de père en fils. Il leur fallait recourir à Péking
et pour cela faire de grandes dépenses. Or ni l'un ni l'autre
n'avaient l'argent nécessaire. Nous nous décidâmes, en con-
séquence, à entrer en négociations avec eux.

Les habitants de Pé-chy-ngay nous connaissaient de lon-
gue date, et plusieurs nous étaient attachés, bien qu'il n'y
eût encore aucun chrétien parmi eux. En apprenant que nous
voulions acheter leur terrain, ils furent dans l'enthousiasme
et nous dépéchèrent le plus influent d'entre eux, nommé
Tchang, pour nous inviter à nous rendre dans leur village
et commemcer les pourparlers. Nous y allames, en effet, et
ces braves Lotos nous traitèrent de leur mieux et nous offri-
rent l'hospitalité dans la plus belle maison de la localité.

Le lendemain, nous visitâmes la propriété que nous avions
en vue, elle comprenait des rizières et quelques champs où
l'on pouvait cultiver le blé, l'avoine, le mais, etc... Ce ter.
rain était en friche et en partie couvert de broussailles. Cette
propriété nous convenait parfaitement pour le but que nous
nous proposions, mais le prix d'achat était bien élevé pour
notre pauvre bourse, il était de 12 à 1500 taëls (de 10 à 12.000
fr.). Où trouver cet argent? Néanmoins, dans l'espoir d'ob.
tenir des conditions plus favorables, nous résolûmes de pour-
suivre les négociations.

Peu de temps après, nous nous rendimes à Sy-lièou.chouy
trouver les frères Hay. Plusieurs Lotos nous accompagnaient;
Tchang de Pé-chy-ngay était du nombre. Tout d'abord, on
nous fit bon accueil, miais nous ne tardâmes pas à nous
apercevoir qu'il y avait quelque chose de louche dans la
manière d'agir des chefs Lotos et nous n'en dissimulames
pas notre mécontentement à Tchang, leur homme d'affdira.

Celui-ci jura le contraire et, afin de le prouver, il dépêcha
sur le champ un homme à cheval annoncer notre retour à
Pé-chy-ngay et nous y préparer un bon souper, car, dans un
moment d'humeur, nous avions déclaré que nous rompions
toute négociation et que nous repartions à l'instant même.
•Nous repartimes en effet. La nuit nous prit en route, mais

les Lotos connaissaient parfaitement le cnemin et nous arri-
vâmes bientôt à Pé-cby-ngay. Nous trouvâmes tous les habi-
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tants du village, rassemblés et prévenus de la tournure queprenaient les choses, ils en étaient tout désolés :" Père, nousdirent ces bonnes gens, nous avu%, nous nous sommes aper-
çus que la conduite de Tchang n'est pas droite. On dit qu'ila été circonvenu par Han-tchen, notre voisin, qui, depuislongtemps, convoite ce terrain."

Nous remerciâmes ces braves Lolos, car nous savions queleurs paroles étaient sincères.
Ce Han-tchen, dont il vient d'être parlé, était un manda-rin du pays, assez haut globulé militaire, qu'on disait trèsric he. En tout cas, il était puissant et très redouté dans lacontrée
En 1870, alorsqu'on était au fort de la guerre contre lesmusulmans, partout on faisait des réquisitions d'hommes,d'animaux et surtout d'argent ; ce n'était que plaintes etmécontentement dans tout le pays. Les populations, écra-sées d'impôts et de corvées, se montraient patientes, cepen-dant, et résignées. Un petit mandarin, alors au commence-ment de sa fortune, se fit remarquer entre tous par ses exi-gences impitoyables. C'était précisemen-t ce Han-tchei quidemeurait dans le Tong-chan, à quelques ly seulement dePé-chy-ngay. En peu de temps, il fut l'objet de l'exécrationuniverselle, mais, comme il avait la force en main, per-sonne n'osait souffler mot: bien au contraire, on le traitaiten prince partout où il paissait. Chacun avait peur de s'atti-rer sa haine.

Lui en profitait pour se faire une fortune colossale. Il sebtit un immense chateau, il emplit -es greniers et entassaJ'argent au fond de ses coffres. Pour comble de bonheur, ilreçut du gouverneur' Teen un globule rouge avec le gradede colonel. Tout lui réussissait à merveille et personne nesavait où s'arrêterait la fortune de cet homme.
Tel était l'individu qui venait se mettre en travers de nosprojets, car lui aussi songeait à agrandir ses domaines quiétaient contigus à celui que ons avioûs en vue; et il eutrégardé comme un affront de voir ce terrain acheté pard'ati tres.
Pour ne point entrer en lutte avec un si terrible person-nage, nous nous retiràmes et fimes savoir aux Hay que nou£
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renoncions au terrain de Pé-chy-ngay. Mais nous continu-
âmes d'entretenir de bonnes relations avec les Lolos, notre
but avant tout était de leur procurer le grand bienfait de la foi.

Sur ces entrefaites nous fûmes visités par la maladie, je fus
le premier à payer mon tribut; un nouveau missionnaire,
M. Chareyre, que Mgr Ponsot venait d'envoyer dans le dis-
trict de Kiu-tsin, imita mon exemple. M. Birbes lui-même
n'était pas très bien portant. Chacun offrit cette épreuve au
bon Dieu pour la conversion de nos chers Lolos.

Aussitôt que je fus à peu près rétabli, je dus me rendre à
la capitale où m'avait appelé notre cher provicaire. Pendant
mon absence, M. Birbes avait à prendre soin de tout le dis-
trict; heureusement que M. Chareyre fut bieutôt guéri et en
état de lui venir en aide. Ce nouveau confrère alla au com-
mencemen t de 1875 s'installer à Tang-kin-ten où les chrétiens
l'attendaient depuis longtemps.

Ce fut à peu près à cette époque, c'est-à-dire à la fin de
1875, qu'arriva dans nos parages M. Margary, dont la mort
tragique a rendu le nom célèbre. Il avait été envoyé de
Péking et se dirigeait à Yong-tchang-fou (1), sur la fron-
tière, où trois officiers anglais, venus des Indes par la Birma.
nie, devaient le rejoindre et revenir avec lui, en traversant
la Chine, jusqu'à Shang-haï.

Le b%. de cette mission, nous dit M. Margary lui-même.
était d'ouvrir un chemin de communication entre les Indes
et l'ouest de la Chine. Ce jeune gentleman, qui parlait assez
couramment le français, se montra fort aimable à notre
égard. Comme nous lui exprimions nos craintes de le voir
voyager ainsi seul et à l'européenne, dans ces contrées à
demi-sauvages, où le moindre chef de localité, sans autre
raison qu'une défiance mal fondée, peut susciter les plus
grands embarras aux étrangers:

" Je n'ai rien à craindre, nous répondit-il... Mes passeports
sont en règle et notre ministre ne serait pas d'humeur à sup-
porter la moindre injure vis-à-vis d'un sujet britannique.
D'ailleurs le Tsong ly-yamen a envoyé dans les provinces des
ordres précis au sujet de mon voyage."

(1) Yong-tchang-fou est une ville de 1er ordre du Yun-nan, sur la fro-
tière de la Birmanie.
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Nous admiirâmes la confiance de M. Margary, qui croyait
4aIvement à la bonne foi des Chinois. Il devait, hélas

Îire une bien triste expérience de cette bonne foi. Homme
le cOur et d'énergie, comme la plupart de ses compatriotes,
le se serait jamais douté qu'on pût payer de sa vie une

rop grande confiance (1).
n chine, les européens ont en général le coeur trop haut
op généreux; ils oublient trop facilement que les hommes,

'tuent si souvent les missionnaires, qui ont 'fait l'ignoble
P de Tong-tchéou (2),en 1868, celui de Tien-tsin, en 1870 (3),

atcapables d'assassiner des voyageurs sans défense, comme
Seraient prêts dès demain à faire main basse sur les euro-
%des ports, si l'occasion leur paraissait favorable. Les

Pricipes des Chinois n'ont pas changé à cet égard et ne
hg9eront pas. Ils nous tueront et s'en vanteront, s'ils se

uI14t les plus forts, comme ils s'en justifieront par d'odi-
Se calomnies, s'ils sont les plus faibles.

ai dit plus haut que, pendant mon absence, mon oratoire
Tsao-ia- yn avait été dévalisé une première fois. Nous

40s fait tout le possible pour obtenir réparation, mais
tre Plainte n'avait pas été prise en considération. Encou-
ges Par ce premier succès, les voleurs profitèrent de nou-

de ' Mon absence, et, pendant mon séjour à la capitale,
n troduisirent dans le même oratoire et pratiquant une

She dans la muraille, ils pénétrèrent dans ma chambre.

se trouvait tout mon avoir, il était renfermé dans deux

a. Tot fut enlevé, même les malles.
affaIre fut aussitôt portée au tribunal de Lan-lin, mais

-élao-yé avait bien d'autres soucis. Il 'ne daigna pas
e pondre. A mon retour de Yun-nan-sen, je portai de

rgary eut la tête tranchée près de la ville de Ten-né-tchéou.

a png-tchéou, grande et populeuse ville sur le Pei-ho, à 6 lieues
"'g Plusieurs éuropéens, parmi lesquels un missionnaire

ýJr e qui faisait partie de l'expédition en qualité d'interprète, y
envoyés en parlementaires et y furent traitreusement massa-

phen-tsin est un port ouvort aux européens, situé également sur le
%%1 * 'n 1870, dix filles de la Charité, plusieurs missionnaires, le con-

nce et d'autres euro.péens furent massacrés dans cette ville.
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nouveau plainte et cette fois d'une manière plus accentuée
Alors le manu.irin se montra complaisant et fit bonne conte.
nance. Il commença par dire qu'il savait que mes affaires
n'étaient pas celles des Anglais et il ajouta qu'il se ferait tou.
jours un plaisir de les traiter, et en preuve de sa bonne
volonté, il envoya des satellites arrêter les coupables. Mais,
quand les satellites arrivèrent, ceux-ci avaient eu soin de
prendre le large. Ce furent leurs parents et leurs voisins qui
payèrent pour eux, mais, à la fin, ennuyés de se voir malne.
nés et rançonnés, les dits parents et amis se rassemblèrent et
tombèrent à l'improviste sur les satellites qu'ils rossèrent
d'importance et obligèrent à partir. Et les choses en resté
rent là.

Cette manière d'agir pourra surprendre ceux qui ne sont
pas au courait des usages de la Chine, mais ce n'est pas
chose rare, surtout dans nos parages. Il arrive souvent que
les satellites, envoyés à la poursuite des malfaiteurs, sont
poursuivis à leur tour et cruellement battus. Les émissaires
du prétoire ont tellement l'habitude de maltraiter les pau.
vres diables qui leur tombent entre les mains, qu'on leî
craint et qu'on les exècre comme la peste. Les satellites soa
ils les plus forts? l'accusé et toute sa famille, coupable ou
non, se sauvent et se cachent comme ils peuvent, et souvent
pendant des mois entiers. Sont-ils les plus faibles et l'accusé
a-t-il un peu d'audace ?... parents et amis se réunissent a<si
sitôt et on tombe sur les prétoriens avec un sans-gêne et un
entrain qui obtiennent plein succès.

Les satellites s'empressent de prendre la fuite et ne s'arre-
tent plus qu'à la porte du la-men (prétoire). D'ordinaire on
se contente de les rouer de coups sans attenter à leur vie;
car alors le cas deviendrait grave et le mandarin se verrait
obligé d'agir avec vigueur. Il arrive cependant parfois que
plusieur, satellites restent' ur le carreau, c'est qu'alors le
population. nossées à bout, ne calculent plus la portée de
leurs actes et n'ont qu'un seul but en vue, celui de se ven.
ger. Mais les prétoriens ont du flair; quand ils sentent le
danger, ils se montrent prudents et ont soin de venir en
nombre, et de se mettre à l'abri de toute surprise.

Notre Té4ao-yé, n'ayant point à venger la mort des sien,-
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as se sentit pas d'humeur à continuer pour nous la lutte. Il
laissa les voleurs tranquilles -et plus disposés que jamais à
tecommencer leurs méfaits.

Cependant, les Colos étaient revenus à la charge et nous
demandaient de nouveau à nous avoir au milieu d'eux.
Lobstacle que nous avions voulva éviter venait d'ailleurs de
diparaître. Notre compétiteur avait subitement quitté la
ýcdne de ce monde. On me permettra de rapporter ici le
récit de ses derniers moments.

Han-tchen était à l'apogée de sa puissance. Il dominait
oute la contrée ; son nom était dans toutes les bouches; sa

renommée même était répandue au loin. Ce fut là précisé-
ment la cause de sa perte.

La guerre contre l'islamisme venait d'être terminée. Il
fallait de l'argent pour combler les vides faits dans le trésor
public. Uu ennemi de Han en souffla un mot au gouver-
neur Tsen.

"Grand homme, lui dit-il, vous avez un acte de justice à
faire... Laisserez-vous les coffres de Han déborder d'argent,
tandis que les nôtres sont à sec ? Grand homme, ayez pitié du
peuple que le ciel vous a donné à conduire."

Jamais, dit-on, l'idée de justice n'avait paru si belle et si
. ute aux yeux de Tsen-ta.jen. Et jamais il n'avait si bien

ropris ses devoirs à l'égard de son peuple.
" Comment se peut-il que, sous mon gouvernement, il se
mmette de pareilles injustices, de si cruelles concussions 1

e veux faire un exemple: je veux que tous, grands et petits,
cheut bien que je n'ai jamais connu le mal sans le

S'primer."
Quelques jours après, on apprenait A Kiu-tsin que la for-

une de Han-Kouan était chancelante. Ce fut alors comme
a signal attendu et longtemps désiré... Vingt accusations
rtirent aussitôt de vingt endroits différents, faisant peser

ur le pauvre Han les griefs les plus graves. Trsen n'en
emandait pas tant, mais comme de temps en temps il avait
ça de jolis cadeaux de la main libérale de Han, il voulut
piquer de reconnaissance et se montrer bon prince. Il

anda donc Han-tchen à son yamen. Celui-ci, en bon Chi-
ois, flaira le péril et.pressentit un .piège. N'importe, il fal-



lait partir. A tout évènement, et pour parer au plus pressé.
il remplit bien sés poches.

Que se passa-t-il dans l'entrevue ?..Nul ne l'a pu entendre.
mais tout le monde l'a su. Qaand HIan-tchen sorLi' du ipalais.
ses phe aenvis;½àis les remontrances devaient

avoir été douces et pàtétaelles, car il semblaiit tranquille et

répo .ndait d'un tôn asguré à ceux qui s'empress aieflt autouir
de lui.

Néanmoins, il crut n'avoir pas fait aýsez et il tenta bien

tôt un'secoild eft'Êït su' là vértU du Tsen ; mais cette fois
i'htèàre gouverneur consulta les intérêts de l'Empire; l'ac

c*uè"il fû'l mauvais.
Han-Kouan, se sentant perdu, quitte le yameft en proie

aux plu&s" tets Pressentiments. ':En passa-nt sous la porte

extérieure, pi .è's dé 'endroiioù s4affichent les édits, il voit

une 'rand'e paiýarté 'revêtu'e des sceaux offi ciels. Il s'arréte

machinalement et lit... Horreur!! C'était sa propre con.

damnation i'UTàn-KOÔù'an' est, frappé' d'ep6uvante, il .court i

s6fi hôtel, fait's'e liér SÔA cheval et s'élahte sur la route de
Kiu-tsin.

Mais Tsen-fou-(hay es'V imrmédiatement prévenu par ses espi-

ons; !an-Tchenétaiit à peineq hors des portes diý la ville què~

quatre bu cinq éaValieris'se'iet tert à sa poursuite. Nlietix

montés que lui, il lui làissùèi-ent d'abord préndre l'avance.

Quand ils. virent qui'il allait atteindre Pan-Kiao, gro

bourg à 40 ly de la capitale, ils le rejoigniirent et liitr-

chètrent la tété qu'ils rapportèrènt à Tsen-fou-thay.
Ainsi se ind la itistice en Chine, les briéaýnds tuent les;

voleurs, jusqu'à ce qu'eux-mêmes soient extermities à leuir
tour.

Han-Tchen mort, nous c«rfmes pouvoir reprendre les nêge I
ciatioixs avec lè% Hay'au. sujet du terrain de Pé-éliy-uav.

Eux-mêrnéý nous fàisaht d'ai1teurs des avances, rien uinso
posait déorms à acnlso umrché- plusieurs fois

les deux frèr'es ay vinren-, no-us voir.ý Ils nous p-orniicalit

même de ce faire éhrétiens aveô' tout leur peuple et fixèrenlt

uin jour pôu.r adorer.
Nous les attend *irns sanis trop nou s fier à,leu'r paroles, car

nous compreriio-fs toute la d7iffidulté qu'il y 'avait, pouir de-
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jeunes gens de leur condition, à renoncer au culte de lachair et de l'argent, pour embrasser la voie de la mortifacazion et de la justice.
Mais si nous compt rons pe sur la, covers'ou des I sy,nous avions du mÔiùs l'esp rance fondée de cofvertir un cer-

tain nombre de Lolos. Nos relations avec eux nous avaient
mis à même de les connaître et de nous faire connaître d'eux;
ces bonnes populations, sans parti pris sans préjugés denations, sans culte, comme sans croyances, nous écoutaientvolontiers et prêtaient attention à la parole de Dieu.Les deux frères Hay ne vinrent point adorer. Bientôtmême, ils ne parlèrent plus de nous vendre le terrain de Pé-cAy-ngay.

(À conthinue.)



AFRIQUE CENTRALE.

KHAnTOUM, le 9 mai 1883

Rév. ARTHUR BoucHARD, missionnaire apostolique.

Très cher Confrère,

Permettez-moi de vous envoyer la copie d'une lettre écrit-

à son Eminence le Cardinal Canossa par le Rév. Père Don

Luigi Bonomi, supérieur de la mission de Gebel Nuba. Voici

cette copie :
J'espère ne pas déplaire à votre Eminence si je prends ik

liberté, en ce premier jour de l'an 1883, de vous envoyer cette

lettre et de vous offrir mes plus sincères souhaits et ceux des

missionnaires et des sours de Gebel Nuba, et de demander

au Seigneur pour vous, toutes sortes de consolations et tout6

la iélicité que vous pouvez désirer dans le cours de cette

année qui commence. En même temps, je crois vous faire

plaisir en vous envoyant de nos nouvelles en ces temps où

vous n'avez pu recevoir que des notices incertaines et con.

fuses.
Du premier de l'année dernière jusqu'à ce jour, noue

sommes restés presque totalement séparés, non-seulenient de

l'Europe et de Khar-toum, mais encore d'Elobeid, d'où nous

avons pu recevoir quelque furtive communication achetée

à prix d'argent et de sang versé, L'insurrection politico-

religieuse qui infecte et domine presque tout le Soudan

Egyptien, après avoir éclaté sur le fleuve Blanc, se portaa

l'occident, dans l'intérieur, à peu de distance de Délen, et la.

avec l'aide de bandes d'arabes et de nègres prit une consi·

tance telle qu'elle menaça en même temps Elobéid, Fashioda

et Khartoum. En attendant, nous dûmes suspendre toute

idée et tout projet de fonder à Nouba de nouvelles stationsi

pour lesquelles du reste nous avions déjà réuni le person-
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gel et le matériel nécessaires, et nous fMmes contraints de
souF borner,à nous maintenir à Délen et d'armer une ving-
taine de nos chrétiens nègres pour pouvoir nous défendre
avec l'aide des soldats envoyés à Délen par le gouvernement
pour réprimer la traite des noirs dans ces contrées.

Pour un certain temps, avec ces ressources et les précau-
tions voulues, nous n'eûmes rien à craindre ni pour nous ni
pour nos chrétiens. Lorsque les hordes des rebelles com-
mencèrent à menacer Elobeid et les environs, le Rév. supé-
rieur Lozi nous envoya l'ordre de nous retirer tous à la
capitale du Cordofan en compagnie des soldats que le gou-
vernement lui-même avait rappelés à Elobeid. Cet ordre
ne parvint ni à nous ni aux soldats, parceque le courrier fut
tué en route ; nous reçumes seulement un peu après le contre
ordre de Don Lozi lui-méi e qui croyait que tout péril avait
cessé. Du reste, l'un et l'autre étaient inutiles, parce que,
dans une excursion, les arabes avaient pris aux soldats les
quelques chameaux qu'ils possédaient, et dans cette saison, il
était impossible à eux et à nous de faire à pied un voyage
de 4 jours sans avoir les moyens de porter l'eau nécessaire;
car autrement, il nous eut fallu nous rendre aux rares puits
qui se trouvent sur le chemin, occupés par des popula-
tions rebelles au gouvernement et par nature hostiles aux
chrétiens. Il nous eut fallu, en outre, trainer à notre suite
une centaine de femmes et de petits enfants chrétiens,
parce que les abandonner c'était les livrer à l'esclavage.
Nous résolûmes donc de demeurer, conf1aûts dans la protec-
tion du Seigneur et dans la force du lieu que nous occupions,
jusqu'à ce que la bourrasque fut passée, confiants encore
sur les bnnes dispositions des Nubiens de Délen qui, dans
cette circonstance, nous furent toujours favorables, bien que
à toute heure excités contre nous par les menaces et les
promesses des arabes. Les choses en demeurèrent là jusqu'à
la fin de septembre, où plusieurs fois nous fûmes mis en
alarme, mais nous espérions toujours que le gouvernement
nous enverrait des secours suffisants pour nous retirer en
toute sécurité. Une fois, une troupe de soldats vint jusqu'à
Birquet battre les rebelles, d'où ils devaient venir nous
chercher et nous escorter jusqu'à Elobeid; mais au plus beau,
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nous apprîmes qu'ils s'étaient retirés pour protéger Elobéid
menacée elle-même, et que plus tard Don Lozi, trompé
par des apparences de tranquillité, avait lui-même obtenu
du gouvernement que les soldats resteraient à Délen, per
suadé qu'il était que nous pourrions y rester avec eux sac,
danger.

Mais il vint un temps où les soldats commencèrent à mai-
quer de pain et de provisions, et alors commencèrent encore
les périls. Peu à pen le besoin les rendit insolents et odieux
à l'un et à l'autre des villages du pays. Ils en vinrent même
aux mains avec quelques Nubiens et il y eut des morts de
part et d'autre. Ce fut alors qu'un émissaire du fament
Derviche, chef des rebelles, s'insinua chez les Nubiens et el,
attira à son parti un grand nombre. Toutes les provisions
furent saisies, et nous fûmes réduits à l'extrémité. Dans
ces circonstances, nous tinmes conseil avec le capitaine (es
soldats et le Mofaltesc, c'est-à-dire l'inspecteur de l'esclavage
qui était un Bolonais, sur les moyens à prendre pour nous
tirer d'embarras et nous convînmes à l'unanimité de partir
en secret la nuit, les soldats, nous et les nègres de l'Eglise.
les quelques animaux que nous avions devant porter les
sours et le plus strict nécessaire pour la route. Nous devions
aller du côté du sud-est à Foscada où nous aurions pu tron.
ver asile et secours, et descendre par le fleuve à Khartorn.
Tout était déjà combiné pour la nuit du 14 au 15 septembre
dans ['quelle nous devions nons rendre dans le camp das
soldats et de là partir sans être aperçus quelques heures
avant l'aube. Nous fimes ainsi, mais nous fûmes délusion-
nés lorsque nous trouvâmes ceux-ci nullement préparés,
quoique nous leur eùssions, la veille au soir, distribué une
grande quantité de provisions et de vêtements que nous n'
pouvions porter avec nous. Nous fûmes forcés d'attendr-
là jusqu'à ce que les soldats fussent prêts pour le départ.
Pendant ce temps les Nubiens qui avaient flairé la proie.
dérobaient et emportaient tout ce qui restait, dansnotre mai
son, avant que la nouvelle parvint aux pàrtisans du Derviche
qui auraient prétendu posséder le butin. L'aube de ce jour
funeste se montra enfin, et fut la première où la cloche
de notre église n'ait pas sonné l'Ave Maria et annoncé



- 269 -

le saint sacrifice. Le capitaine et une partie des soldats,
à notre insu, envoyaient des exprès à nos ennemis pour trai-
ter de notre reddition. Ce fut en vain que nous protestâmes,
nous et une graiide partie des soldats, parce que peu à peu
ils allaient au quartier de l'émissaire du Derviche porter
leur fusil en acte de soumission ; des premiers fut le capi-
taine lui-même. Il ne nous resta d'autre parti à prendre
que de nous rendre à nos habitations qui n'étaient plus
reconnaissables, pour nous préserver du soleil, prendre du
repos et tenir conseil. Là, nous nous accommodâmes le
mieux possible jusqu'à ce que vint encore notre tour de céder
en nous présentan t au chef des rebelles. Lui-même avait déjà
été prévenu de notre résolution de partir la veille au soir par
trois de nos nègres chrétiens mariés. Après avoir reçu de
nous, le jour auparavant, argent et vêtements pour le voyage,
ces malheureux allèrent le soir faire acte de s'jumission à
l'ennemi en se déclarant musulmans, dans l'espérance ensuite
d'avoir part au partage de notre avoir. Le chef des rebelles
qui était une de mes connaissances et un ami du pauvre
Monseigneur Comboni, nous déclara que si nous voulions
nous faire musulmans comme avait déjà fait le mofaltesc,
notre compatriote, ou nous laisserait tout, provisions et.
armes,et que nous pourrions librement rester à notre poste;
sinon, nous devions consigner les armes et tout ce que nous
possédions ; à cette condition, nous serions libres de partir
pour notre pays. Nous primes le parti de lui porter nos
armes, et nous l'invitâmes à s'emparer de notre avoir
comme bon lui semblerait. Il avait déjà le matin contraint
les nubiens à lui rapporter tout ce que la nuit ils avaient
volé à nos maisons.

La matinée sui-ante, une bande d'Arabes et de Nubiens
de la pire espèce vint au chant des louanges de Mahomet
prendre possession de nos demeures, en commençant par
l'église où ils exercèrent leur fureur satanique sur le peu
qui était demeuré intact; ils finirent par prendre note de
tout et nous laissèrent seulement comme une faveur de notre
antique connaissance les vêtements que nous portions et un
autre de rechange. Pour nourriture, il ne nous resta qu'un
peu de pain sec que nous avions préparé pour le chemin et
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un petit sac de lentilles qui survécurent à la dilapidation,
au point que les Nubiens eux-mêmes, touchés de compassion,
nous portèrent à manger les quelques jours que nous demeu-
rames à Délen. Nous ne pûmes rien obtenir en faveur de
nos nègres et négresses, et ce fut là notre plus grande dou-
leur de les voir devenir la proie de ces monstres qui se les
partagèrent sous nos yeux comme ils eussent fait d'un trou.
peau de brebis. Ils nous promirent une lettre adressée au
fameux derviche, afin que celui-ci, selon les conventions,
nous laissât prendre le chemin de Khartoum ; mais cela
encore sous quelque prétexte nous fut refusé au moment de
notre départ. Oh ! combien plutôt aurions-nous désiré de
mourir en témoignage de notre foi pour l'exemple de nos
chrétiens, que de nous voir traités avec une douceur fausse
et étudiée, au moment où ils nous ravissaient le fruit des
fatigues de tant d'années, et où nous devions laisser nos
nègres dans le péril certain de se faire Musulmans par
force. En attendant, nous dûmes rester trois longs jours
comme des hôtes dans nos demeures, et cela encore par
faveur, tandis que ces misérables agissaient en maîtres. Le
soir, nos nègres et négresses se réunissaient autour de nous
et des sours pour faire les prières habituelles et entendre
quelques avertissements interrompus le plus souvent par des
larmes. Vint ensuite le motne 1 t du départ, où les nôtres
voulurent, mais en vain, nous accompagner, à l'exception de
deux qui obtinrent de venir comme serviteurs des nouveaux
maîtres afin de nous voir arriver au noiihs jusqu'à Elobeid.
On disait que cette cité avait été prise par les Arabes, et que
le derviche rebelle y siégeait en vainqueur.

Tout le pays entre cette ville et Délen était aux mains des
rebelles, et pour cela il fallait une escorte pour nous con.
duire en sûreté. L'escorte se composa de quelques Nubiens
déjà depuis longtemps partisans du Mahdi, et de quelques
Arabes venus avec l'envoyé de celui ci dans le but de sou-
mettre Délen et les monts environnants. Alors commença
pour nous ce que nous appelions notre chemin de la croix,
pendant lequel nous eûmes un peu de patience, grâce à celui
qui nous y avait précédé comme un agneau de douceur.
Ai commencement, il nous fut permis de monter en voyage
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les chameaux, mules et anes que nous avions; mais ils netardèrent pas de les charger de leur propre bagage, de sortequ'à peine si nous pouvions nous y accommoder, lorsque detemps en temps ils nous les cédaient, et nous faisions lereste à pied.
La vallée était muette, et l'on n'entendait que les gémisse.ments des vieillards qui, sans craindre pour leur âge avancé,pleuraient notre départ. Nous reçûmes aussi les salutsémouvans de ceux qui nous aimaient et spécialement duCodgi-ur Cacoum, qui, le premier, nous ouvrit la voie deNouba, nous accueillit dans sa maison, et qui à présent luiaussi se voyait dégradé par les nouveaux maltres et reléguédans un coin. Une insulte qu'ils auraient voulu nous faireC'était de nous obliger à prendre a vec nous un grand crucifixde bronze pour le faire voir et profaner par le derviche.Mais la première nuit que nous nous arrêtâmes près d'unmont, nous eûmes le bonheur, en profitant des ténèbres, depouvoir le cacher dans une caverne de roches, où personneautre que l'un de nous sera capable de le trouver, et ainsinous l'avons soustrait aux insultes et au mépris de ces fana-tiques.

Le lendemain, le chef de l'escorte, tout préoccupé decharger les bêtes de somme, oublia le crucifix, et ainsi nousépargna une nouvelle affliction ; mais il prit la peine de nouspriver encore de nos vêtements de rechange qu'il nous avaitlaissés à notre départ, et dans toutes les bourgades où nousnous arrêtions, nos maîtres avant d'y entrer se mettaienttous en file, vêtus de leurs plus beaux habits qui, pour la plu-part, étaient les aubes ou surplis de notre église, ou man-teaux faits avec les vêtements des sours; puis ils entraientdans le village au chant de l'antienne à leur prophète, àlaquelle réponda;nt par les cris de joie accoutumés lesfemmes du pays qui, semblables à autant de mégères,venaient à leur rencontre pour se repaître de la vue deleurs prisonniers et nous envoyer leurs tendres auguressous forme d'imp-écations les plus variées. Cependant, ilsuffisait que nous nous arrêtions quelque peu dans un pays,et que nous nous entretenions avec les gens, pour que mômeles plus fanatiques s'adoucissent; cai ils nous reconnaissaient
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pour ceux qui tant de fois étaient passés et avaient logé
«chez eux sans leur faire aucun mal, et auxquels ils deman.
daient des remèdes ou autre chose, et ils avaient compassion
de nous, et nous priaient de suivre leur religion, nous pro.
mettant que tout nous serait restitué.

Les satellites eux-mémes qui nous conduisaient, pour se
faire honneur en présence du grand derviche, de la proie
qu'ils portaient, avaient pour nous quelques égards, et
,cherchaient à éviter les centres les plus populeux; nous
pûmes, en usant de fermeté, obtenir qu'au moins les sours
et un cat&histe malade, ne fissent pas la route à pied comme
ils avaient tenté de la leur faire faire bien des fois. Mais ce
qui nous faisait le plus de peine était de voir que les deux
enfants qui nous accompagnaient étaient sans cesse tentés
par eux de se faire musulmans. On les empêchait de nous
rendre aucun service, de s'approcher de nous; on les cou-
traignait de chanter et de prier avec eux, on alla même
jusqu'à enchaîner celui qui se montrait le plus rebelle.
Nous marchâ.-es ainsi lentement; le neuvième jour, arrivés
à quelques he"r l'Elobeid, nous nous arrêtâmes dans un
vidage en atte.. ait que notre chef et conducteur allàt en
avant jusqu'au camp des rebelles pour annoncer notre
arrivée, et savoir ce qu'il devait faire de nous Il nous
envoya dire de nous avancer, que le dervicL . lui avait dit
qu'il ne mangeait pas les hommes.

Le lendemain, nous nous ..iires en marche jusqu'à ce
que nous retrouvrâmes notre conducteur assis près d'une
mare d'Eau, et entouré d'une nouvelle bande de satellites:
il nous invita à nous arrêter. Là se renouvela la scène
habituelle, mais avec plus de solennité. ils nous présen-
tèrent une frapouille envo- e par le derviche, devant laquelle
ils nous firent déposer les clef- des caisses de la médecine et
du pain, nos couvertures, les chi es, les sacs dE voyage, les
montres et tout ce qui leur paraissait superflu ; de plus. ils
prcendirent faire un examen personnel de chacun de nous

.et en particulier des sœurs qui de;;"t selon eux, ave-
de l'argent caIh. il faut noter, que s la prise de pos-
session qu'ils firent à Délen, ils ne nous dt .nandèent jamais
d'argent, mais l'argent était toujours 1'objet de leur plus
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grand- sollicitude, d'autant plus que chez les Arabes courait
le bruit que nous avions -au moins 12 caisses de talers. Et
ils ne savaient pas que depuis plus de 8 moi% nous étions
privés de communications sûres -vec Elobeid, au point auc
nous regardions comme unýe b.ýtit. 1 fortune et une pcovi-
denoce spéciale du Seigneur d'avo3ir reçu un peu avant la
miort du pauvre monseigneur Conibon; la sommime de 500
taters qui nous furent utiles dans cette circonstance, de

ov qu'e1u momient de notre départ nous n'avions plus-que
M0 talers environ. Nous cherchâmes à les cacher eni les
diisant entre chacun de nous, et nous en plaçâmes uDe
partie dans la caisse du pain. Lorsqu'ils firent la première
visite, le second jour du voyage, ils ouvrirent la caisse, maiýs
is la fermèrent aussitôt sans rien soupçonzier. Je voulus
alors me donner un caprice, et ayant appelé à part notre
conductiur, j'ouvris de nouveau la caisse et lui dis: IlVous
avez cherché notre argen t; vous l'a îez eu sous les yeux eL
vous ne l'avez j 's voulu ; le voilà," et ainsi j'ouvris le petit
s-ac qui contentait 20 (alers et ajoutai : preiiez ces talers et
iie nous troublez plus." Alors, je lui demandai comme faveur
deux on trois talers pour les be-soins du voyage et il me les;
ilonnia. )Le dernier jour cependant il me les redemnanda, et
àinisi nous ne sauvâmes que les quelques-uns que la nuit
aous ê ions cousus dans nos paletots. Après qu'ils eurent
recueilli nos dépouilles dernières ainisi que nous croyions,
:ls eii chargèi'eut nos moutures, sur lesquelles ils montLèrent.I UX-mêmènes, et nous firent aller à pied( le reste du voyage.
Il devait être à peu près midi, et le terrain sdblontieux et la
ýh&leui rendaient la marche excessivement, péoible, surtout
aux soeurs et au fr-ère malade. Au fur et à mesure que naus

[valiclons vers le campement des Arabes et du derviche,
Ssous Elobeid, la foule se faisait toujOurs plus compacte
autour de nous, et chacun des nouveaux arrivants se croyai-t
îedroit de nious interroger,,de nous menacer et de nous pré-

~dire la décapit,-atioti, farce que nous refusions de répondre à
ia formule musulmianie : IlLa iloli ilâ allah, na Mohaniaed

9,11l allâi ; mais étut a-rrivés à l'ombre d'uin baobab, 'el.
tnoas étant ýarzêtés uni peiiý pour reprendre haleine, nous
türiles à subir un uouveau dépouillement -du peu qui 11oi1ý
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restait, de sorte que aux sours ils enlevèrent le voile de la

tête, les mouchoirs et jusqu'aux vêtements de dessous.
Dans la visite qu'ils leur firent précédemment par le moyen
d'une femme qu'ils amenaient justement pour cela en

voyage, elles se virent privées des chapelets attachés à la
ceinture, des médailles et des reliques qu'elles portaient au

cou. Nous étions déjà fatigués, et nous ne pensions pas à

opposer la moindre résistance ; nous nous consolions d'être

jugés dignes de ressembler à notre Divin Maître, qui, sem.
blable à un agneau plein de douceur, n'a pas ouvert la bou.
che devant ceux qui le dépouillaient, mais alors après tant
de menaces, nous ne faisions plus cas de la vie, et peu nous

importait de mourir plut ou moins bien vêtus.
Nous étant encore un peu avancés, nous eûmes à subir

une nouvelle irruption de prétendants, qui nous enlevèrent

jusqu'à la ceiiture des pantalons, avec un plus grand
acharnement, et à Don Guiseppe ils enlevèrent le paletot
avec le peu d'argent qu'il y tenait caché. Les sSurs étaient

toujours soumises à une perquisition plus rigoureuse, au

point que je dus menacer avec un bàton les plus hardis.
Alors la crainte n'avait plus influence sur nous, et au milieu
da mille lances nous devenions toujours de plus cn plus

courageux. Nous étions déjà entrés dans le campement, et
la foule nous arrivait toujours de plus en plus nombreuse.

La sueur, la chaleur, les cris confus de la multitude, les

chants monotones des satellites du derviche, la vue d'un

camp de 100 mille Arabes que l'oil ne pouvait pas

embrasser, tout contribuait à faire sur nos âmes une impres-

sion terrible. De temps en temps, nous jetions les regards

sur la ville d'Elobeid que les arbres environnants faisaient

ressortir au milieu du désert, et nous entendions gronder le

canon de temps en temps, et notre émotion devenait plus

grande. Nous approchions toujouro de plus en plus du

centre du camp où habitait le chef de la rebellion, et auquel

nous devions être présentés. Toutefois, avant de le faire,

ils nous conduisirent sous un toit de paille où habitait un

des chefs les plus influents des Arabes, qui nous accueillit

avec l'hospitalité habituelle aux Arabes, et nous restaura un

peu avec du pain, de l'eau et encore un peu de café que
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depuis si longtemros nouls n'avions Pas goûté. Le dervichereposait alors, et il cOnvenait que nous attendions qu'il futdisposé à nlous recevoir; d'où nlous eûmes le temps de nousreposer unt peu, de nous remettre de notre excessive anxiétéet de co-ordojn er nos idées.
Celui que n'ous appfilons le derviche et qui est siirnommé-par les Arabes le M'ahdi ou ['mien, est tout simplement unafatti. prêtre des Mahométanls, un homme d'une quarantained'années, d'un teiiit bruil-toux, de stature grande et bienformée. Il a une figure plutôt affdble, mais cette affabilitéest, comme on le reconinaît, étudiée a'-' - u grand soin ; maisil n'a aucun élan, ni aucun signe qui indique quelque chosede spécial et d'ex traord inai re. Il s'est mis depuis longrtempsdans la tête le projet de réformer' la religion déchute dansces pays par la connivence du gouvernement et des Euro-péens, et cotaûmo motif pour exciter les populations ausoulèvement et à la révolte contre le gouvernement desTurcs, ainsi qu'ils appellent les Egyptiens, il parla desimipôts onéreux et de leur perception plus onéreuse encoe.Depuis environi huit ans, il allait Parcourir en secret lesdivers centres du Soudani Egyptien,' pour jeter peu à pet,les bases d'un soulèvement général, qui devrait éclater eniboit temps, et pour se faire connaître des diverses tribuisArabes nînisulmasies qui s'y sont naturalisées, Principale-kmenr' depuis que le gouveriierru.,-i Egyptieci en a Pris posSsessioli.

lie moment vint où les peuplades du Soudan commen-cêetà se lamenter des taxes onéreuses qui leuîr étaient.imrposées par le gouverneur du Sot'dan, etqui étaient injuste-,inetit aug.meiltées par les percepteur's du gouvernement.'ces in)justices déterminîèrunt le conspirateur. à se déclarerlouvertement, et se portant sur les ni ies du fleuve blanc,'dans un :uieu dépourvu de troures, il commença à précherla rébellion dans quelques petits villag,,es, aut iom de Dieu etidu prophète. Il1 appelait !es habitants à la prière habituelle;eleenlmmait par la lecture du Cor-ail, les exhortait à niemos craindr'e le gouvernement, leur disant que la cause pourlaqUelle ils résista~ient, et le nom de Dieu invoqué sur eux~ielîdraiejit, ses. armies inorffeiisives. Son habit était ceýlui des



- 276 -

derviches, c'est-à-dire -me longue chemise fermée, avec uu
seul trou pour passer la tête, avec deux larges manches, el
descendant jusqu'aux talons; cette chemisje était cousue de
pièces d'ét-otffe de diverses couleurs, de manière à la faire
paraître faite de mille pièces. Peu à peu ses partisans com
mencèrent à adopter ce mode de vêtement, qui devint dans
la suite le signe de reconnaissance de ses partisans. Tou.e
fois leur costume prit une forme plus régulière, ils retinrent
la variété des couleurs et des pièces, et ils les attacbèrem
comme une bordure aux manches, au cou, et au bas de li
longue chemise; la première mode avec ses pièces de diverse,
couleurs cousues ça et là au hasard fut laissée aux esclave,
et aux pauvres, et l'autre devint la propriété des riches et
des fervents qui s'intitulèrent " ansan el din," c'est-à.dire
champions de la religion. Avant aboli le tarbousc ou fe,
distinctif des soldats du gouvernement et des employés, il
s'enveloppèrent la tête d'un turban, d'autant plus honorable
qu'il est plus grand, sous lequel ils placèrent une calotte en
paille.

Chacun du reste doit être armé ou de lance ou d'épée, le
fusil étant prohibé comme arme des infidèles. Avec Ce,
moyens le fameux chef des rebelles Mahommed-Ohined
c'est ainsi qu'il s'appelle, commença d'abord par soulever lu>
populations de quelques villages proches du fleuve, de sort
qu'elles refusèrent de payer les impôts au gouvernement1.e
mettant dans une résistance passive. Ce fut alors que r
gouverneur de Khartoum lui envoya un des principauxdte
la capitale du Soudan pour entendre ce qu'il prétendait faire
obtenir sa soumission et par son moyen la soumission d
ces populations; niais il n'obtint aue la déclaration qieW
s'étaient soulevés par zèlb pour la religion qu'ils voulaiem
restaurer. L'envoyé du gouvernement répondit: tu es doit'
Le Mahdi? Il n'en obtint qu'une réponse évasive mais qît

faisait présumer que son intention était de se proclanu>
mahdi. Le mahdi, suivant la tradition musulmane, dol
venir à la fin des temps comme envoyé de Dieu pour rénmr
toutes les nations dans une seule croyance, la croyance
musulmane, en déployant tout le zèle possible pour la diffi-
sion du Coran sur toute la surfa.ce de la terre, et son obserJ
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vance jusqu'à la descente de J.-C. lui-même, reconnu par eu.t
comme un prophète, lequel s'unirait à lui et appellerait tous
les chrétiens à la foi mahométane.

Dès ce moment cette croyance se répandit parmi toutes ces
populations, et qu'ils le croient ou non, ils l'appellent de ce
nom, ou encore ils l'appellent Iman ou Seigneur, Seid. Nous,
dans la suite, nous l'appellerons de ce nom Seigneur comme
nous avons toujours fait, soit que nous traitions avec lui, ou
avec d'autres, pour faire voirque nous ne reconnaissions pas
sa mis£*on céleste, niais seulement sa puissance terrestre.

Le gouvernement au retour de l'envoyé eut l'imprudence
d'user la force seulement à demi; il envoya deux compa-
gnies de soldats commandés par deux capitaines afin de
réprimer les rebelles. Lorsqu'ils furent arrivés, au lieu
d'agir avec énergie ou de se tenir en garde, ils se divisèrent
d'abord par suite de la rivalité du commandement, et ne
prirent aucun moyen décisif. Ils pénétrèrent dans le village
qui les accueillit avec indifférence, et voyant ce monde
dépourvu d'armes à feu, ils crurent sans défiance pouvoir
en imposer par leur seule présence, comme de coutume.
Mais au contraire, tandis qu'ils étaient éparpillés la nuit
dans les maisons, cherchant à boire et à manger, ils furent.
assaillis et 130 environ furent massacrés, !e reste ayant
réussi à se sauver par la fuite. De là, ces gens craignant
lavengeance du gouvernement, abandonnèrent leurs habita-
tions, et ils s'internèrent avec le Seid au sud-ouest jusque

près des monts de Nouba, où ils trouvkent accueil, hospita-
lité et adhérents. L'affaire commença à prenore des dimen-
sions inquiétantes pour le gouvernement qui envoya le
Moudé d'Elobeid avec un millier de soldats pour les com-
battre. Mais celui-ci retourna sans avoir rien obtenu, soit
qu'il ait été effravé du nombre des rebelles, soit qu'il ait éti.
satisfait de les avoirdélogés de. leur position, bien qu'il n'ait
pas réussi à les-soumettre ; après cette expédition, le goi.ver-
nement chercha divers moyens de les pacifier, mais en vain.

Le mahdi se fixa sur le mont Godin, s'y fortifia et s'attira
un grand nombre d'adhérents, qui, allant et venant de leur
pays, purent propager la croyance en lui. Alors le gouver-
neinent pensa à agir avec énergie, et de Khartoum, d'Elobeid
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,et de Fachada envoya dans cette contrée une armée assez
considérable c .ptant à peu près six mille hommes. Ces
soldats étaient en grande partie des hommes fraicbement
enrolés, des donagla ou habitants de Donogla et des esclaves
fournis par le pays. Une partie était armée de Remingtons,
avec canons et saradjes ou fusées, et le reste fusils communs.
Ce qu'a fait cette expédition, on ne le sut jamais clairement;
seulement on sait d'après les déclarations des arabes qu'elle
fnt complètement détruite, et que les armes, les canons et les
munitions furent pi is ; la vérité est qu'un très petit nombre
se sauvèrent à Fichoda.

A partir de ce moment le crédit du Maldi s'augmenta con-
sidérablement, et de sa part et de la part de ses adhérents
furent expédiées des lettres de menace à Elobeid, à Khar-
toun et partout pour exciter les principaux de tons ces pays
à favoriser la cause la meilleure pour eux. Et ils obtinrent
en grande partie leur but ; les faits le prouvèrent bien vite
comme nous le verrons. En plein Carif, c'est-à-dire darns le
temps des pluies, tandis que le gouveinemen.: et spéciale,
ment la muderie d'Elobeid, après avoir organisé de nou
velles troupes et reçu des renfortsde Khartoum, allaienthbaure
séparément les atres centres des rebelles qui s'étaient fer
nôs par le contre coup du premier, éclata la nouvelle quele

Mahdi était venu au Birquet avec une grande suite, et que
là étaient accourus à lui des arabes de tous les environs et
qu'une imposante armée s'était formée. La Muderie d'Elo-
beid, ; cupée jusqu'alors à réprimer divers soulèvements des
environs, un desquels vint même à menacer la cité, put
à peine recueillir les diverses troupes dispersées à cet eflt
et ainsi laissa la liberté aux insurgés d'aller grossir les ban-
des du Mahdi. Une colonne de soldats d'environ un mille
fut même exterminée et taillée en pièces à Teyara. A grand
peine on put élever une terrasse autour de la ville, mais
celle-ci si faible et si étendue qu'elle rendit la défense im-
possible. De plus par suite de l'augmentation des troupes le
grain que le gouvernement avait coutume de recueillir deve-
nait insuffisant et on ne pensa pas à faire des provisions à
temps.

Le Seïd en peu de temps se vit avec tant de monde qu'il



put penser à s'avancer vers Elobeid, et il vint jusqu'à Couba.,
village, à quelques heures de cette ville. Alors une grande
part; des arabes et maichands Dongolani du Cordofan,
quelques-uns par esprit de fanatisme, d'auLres par corres-
pondances secrètes, spécialement les plus riches et les plus
influents, d'autres encore par crainte, sortirent de la ville et
s'unirent à lui et la laissèrent ainsi dépourvue du secours
de leur nombreux esclaves armés. Parmi ces derniers,
un seul parmi les chrétiens, nommé George Wamboulié,
avec sa fernme et ses enfants, pour échapper au massacre
attendu au moment de l'assaut et en même temps dans
l'espoir de sauver sa subsistance à l'entrée du Seïd, se
fit ou au moins fit semblant de se faire musulman. Et
peut-être aussi ce fut une spéciale disposition de la provi-
dence qui le permit pour nous etre d'un grand secours.
En attendant, le gouvernement se voyant dans l'impuissance
de faire front en pleine campagne à ces hordes nombreuses.
se borna à la défense de la partie la plus importante de la
ville, l'entourant d'un autre retranchement plus restreint
et recueillant au centre les provisions et le reste des
habitants parmi lesquels les membres de la mission catho-
lique et les marchands chrétiens, grecs et syriens, qui s'y
trouvaient. Et à peine s'il eut le temps de le faire, car aussi-
tôt la troupe des rebelles donna l'assaut au premier retran-
chement, le vendredi 9 septembre, et facilement le franchit,
et franchit encore le second, plus petit et incomplet, s'empa-
rant des rues, des places et des maisons qui n'étaient pas
assez fortes pour résister à un premier choc. La force mili-
taire était déjà vaincue par le nombre, et les fusils aux coups
rapides n'étaient plus suffisants ainsi que les canons contre
un ennemi qui ne comptait pas les morts et qui etait pour
ainsi dire mêlé à aile.

Un seul remède put changer la face des choses, ce fut de
faire monter une grande partie des soldats sur les toits et
sur la terrasse de la muderie, et de là faire feu sur la multi-
tude qui, armée seulement de lances et d'épe s, se trouva
exposée aux coups irréparables de cette quantité de fusils.
Alors dans le cœur si vil par nature des arabes reprit l'ins-
tinct du salut, et la peur s'empara spécialement de leur nom-
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'1reuse cavalerie, qui en fuyant elle aussi, dispersa ces hordes
-désordonnées avides (le rapine et de dévastations. Peu à
peu la cité fut évacuée au point (ue le soir tous rentrèrent
dans leurs campements, laissant un nombre considérable de
morts. Mais cela n'empêcha pas que, après quelques jours,
tandis que les soldats étaient à débarrasser les rues des
morts et à les ensevelir et à fortiûer davantage la ceinture de
défense, l'armée du Seïd vint camper à deux kilomètres de
la ville sur une colline sablonneuse qui s'étendait au nord-
oiest, et dominait la vallée interposée, où existe une quan.
titc de puits. Ils s'y établirent fortement, dominant tout le
pays soumis et ayant la facilité d'empêcher toute sortie que
les soldats pouvaient faire hors des retranchements pour se
procurer des provisions au dehors. Cependant dans la suite
ils ne se hasardèrent plus de tenter un nouvel assaut, bien
qu'à partir de ce jour ils aient commencé eux-mêmes à se
servir d'armes à feu et des muniions qu'ils avaient prise,
dans les précédentes batailles.

ils tirent encore venir les canons pris à Gadir, mais ils ne
purent s'en servir avec avantage par suite de leur inhabilite.
Ils avaient, il est vrai, dans leurs files les soldats eux-mêmes
du gouvernement faits prisonniersdans les autres centres e:
les canoiiers; mais ceux-ci, ou par malice ou inhabilite.
manquant d'officiers supérieurs ne surent pas tirer un coup
juste en quatre mois. Les champions du Seid se con-
tentèrent d'aller se cacher derrière les murs des maisons i
l'extrémité de la ville abandonnée des soldats, pour trouhle:
ceux.ci par des fusillades fréquentes, ou prendre à la derobee
les imprudents qui en petit nombre se hasardaient à sortirde
la ville pour.se pourvoir de grains, paille, bois et autres pro-
visions, prompts à s'enfuir et ;ppeler du secours lorsqu lis

tentaient une sot-tie en règle.
Tandis que les choses en étaient à ce point, nous arrivAme

au LBoga ; ainsi est appelée la place où réside le Seid, auquel
nous fûmes invités à nous présenter après une heure eliv!
ron dc notre arrivée. Nous étions au nombre de sept.
deux prêtres, D. Guisseppe Ohrralder et moi, deux laic.
lun de Vérone et l'autre de la Lombardie, et trois sours,
Sr Amélia Andreis de Sta Maria de Zerio, Sr Eulalia Pesa-
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rento de Montorio et Sr Maria Caprini de Negrar. Now.
nous présentames au Seid qui était assis à terre sur une
misérable natte, et sous une cabane de cannes de Dnrah
mal arrangées et qui pouvait à grand peine contenir huit
ou dix personnes entassées. Lui-même nous interrogea
sur nôtre condition et qualité et sur le motif qui nous con-
duisit dans ce pays. Nous répoudimes le mieux que nous
pouvions sur notre qualité et les lois de notre condition
de prêtres, ou religieux et de soeurs et sur notre but'd'ins-
truire les païens infidèles de n-'tre religion. Alors il nous
lut un passage de l'histoire ecclésiastique musulmane, si je
puis dire ainsi ; je n'ai pas tout compris, mais j'ai assez
compris.en général qu'il était question d'un empereur ou
évêque oriental qui, pris dans la guerre, se déclara ou fit
semblant de se déclarer musulman, et ayant fait un signe
pour noùs inviter à l'imiter, il n'eut pas le courage de
nous en dire davantage, dans la crainte que quelqu'un de
nous résistât à sa volonté. Et ce fut le motif pour lequel
toutes les fois que nous eûnes à lui parler, il ne nous invita
jamais directement à nous faire musulmans, mais seulement
par tergiversations et détours; il nous citait des textes ou
sentences du Coran qui en eux-mêmes n'avaient rien de mau-
vais. Cette fois il fit appeler Georgi Wamboulié qi, néo-
phyte encore, pouvait exciter à embrasser sa religion. Celui-
ci déjà avisé de notre ai rivée par une de ses servantes, qui
fut auparavant élevée par les sours, arriva promptement et
nous tint compagnie, facilitant notre entretien avec le Seid,
entretien qui continua jusqu'au soir. De là il nous con-
duisit à la demeure qui nous était assignée pour cette nuit,
et qui était dans l'enceinte occupée par le calife ou vicaire
du Seid ; appuyés à un parapet en paille, à ciel ouvert et en-
tourés de gardes, nous étions exposés à la curiosité perma-
nente de ce peuple qui se pressait pour nous contempler.

C'était le soir du 27 septembre 1882 et la lune dans sa plus
grande splendeur se levait magnifique plus que jamais en
fate de nous. Nous tirâmes de nos poches le dernier mor-
ceau de pain qu'ils nous avaient laissé prendre et nous le
mangeâmes. Georgi Wamboulié nous avait annoncé aupa.
ravant que si nous résistions à ncus faire rn.usulmans ils-
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nous trancheraient la tête. Néanmoins nous lui répon.
dimes que c'était inutile de nous tenter et qu'ils feraient
ce qu'ils voudraient. Lui-méme eut été disposé à payer
une forte somme pour notre rançon si nous avions accepté,
mais c'était inutile de l'espérer. Pour cette raison nous
devions penser à nous préparer. Cependant il nous dit qu'ils
nous laisseraient le temps de nous décider ; nous répon-
dimes que nous ne le désirions pas, mais que plus tôt ils
le feraient, pls.; nous serions contents. Cependant comme
il insistait pour que nous demandions un peu de temps,
nous lui répondîmes que s'ils voulaient nous laisser libres
cette nuit, nous accepterions, et lui allant et retournant
nous dit qu'il serait fait selon nos désirs. Il était donc
décidé que le lendemain serait fixé avec la grâce de Dieu
pour être celui de notre martyre, et cette nouvelle répandit
dans nos cours une sorte de joie intérieure qui, je crois,
devait transpirer au dehors. Le calife vint nous inviter
et nous fit les mêmes demandes, mais lui fut plus explicite,
et nous encore plus clairs ; il nous porta quelques pastèques
-du pays à manger, les rompit en les frappant sur la terre
et les plaça devant nous. Nous qui dans d'autres conditions
ne les aurions pas mangées, parce que dans ce pays elles
sont tout à fait insalubres, nous les primes avec avidité sans
aucune crainte en disant qu'elles n'auraient pas le temps de
nous faire du mal. Alors ayant fait venir Georgi, nous lui
consignâmes le peu d'argent que nous avions pu cacher et
le priâmes de venir le lendemain avant l'exécution, lui
disant que nous lui donnerions quelque souvenir de nous.
Alors, nous nous disposâmes avec allégresse à passer la
dernière nuit de la meilleure manière possible. Les gardes
étaient étendues à deux pas autour de nous, mais nous
pouvions librement par!er en italien, car personne dans
le camp ne nous aurait compris. Nous récitâmes donc
nos prières habituelles, et ensuite, assis l'un à côté de
l'autre, nous fîmes notre confession et nous reçumes
tous l'absolution dernière pour notre grand confort ; une
heure s'écoula dans une secrète et confidentielle confé.
rence avec notre bon Jésus qui daignait nous accepter
comme ses témoins. A la lumière splendide de la pleine

r
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lune nous écrivîmes sur un dernier bot de papier un court
mémoire que nous signâmes tous de aotre propre main,
pour le donner la matinée suivante à Georgi, afin qu'il le
fit ar.iver dans nos pays comme il pourrait. En dernier
lieu après avoir reçu la bénédiction et baisé la relique de la
sainte croix que j'avais pu cacher, nous nous laissàmes aller
à un sommeil paisible pour les quelques heures qui nous
restaienL Je crois qu'aucun de nous n'a jamais dormi d'un
sommeil plus tranquille. La crainte et les angoisses qui
depuis plus de quatre mois nous avaient continuellement.
troublé3 étaient disparues. Nous n'avions plus nul souci
de la terre, et l'e3pérance dans la miséricorde du Seigncur
nous remplissait d'une suave et douce allégresse. Le matin
nous fûmes réveillés par le son du cor de guorre du Seid et
du son retentissant du gros tambour qui appelait aux armes-
De fait, peu à peu nous vîmes descendre de toutes parts des
bandes nombreuses de gens armés, à pied et à cheval, qui
de lan ces, qui de fusils, et tous à la suite des drapeaux de leurs.
propres chefs. Nous croyions qu'ils voulaient donner l'as-
saut à la ville, mais ils nous dirent qu'ils faisaient une parade
ou revue générale. De fait le Seid lui-même un peu après
s'avança au milieu d'eux, monté sur un chameau blanc et
portant en croupe un enfant qui lui tenait une ombrelle sur
la tête. Nous ne savions que penser de cela, quand vers
dix heures du matin vint M. Georgi qui nous avertit que
c'était la coutume chaque vendredi. Dejà les troupes étaient
descendues dans la plaine, en face d'Elobeid, et du
lieu où nous étions, nous pouvions bien les voir se
déployer en forme d'un grand carré plus ou moins
régulier. Nous pûmes calculer qu'ils pouvaient monter à
un chiffre d'environ 29,000 hommes, parmi lesquels 10,000
environ, armés de fusils, et pourtant dans le camp et dans le
marché voisin on ne pouvait s'apercevoir qu'un si grand
nombre manquait, tant ils étaient encore nombreux. Tandis
que nous étions tous occupés à observer une telle nouveauté,
voilà que pour nous enlever tout doute arriva une bande de
satellites armés qui nous invitèrent à descendre nous aussi
vers le Seid. Nous nous regardâmes l'un l'autre et tous
nous comprîmes bien que notre dernière beure était venue;.
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M. Georgi nous dit qu'il en était ainsi, Nous remerciaxmes
le St'igneur de tout cœur d'une si grande faveur, lui deman-
dâmes secours dans un tel moment, et vite ayant consigné à
;Georgi notre écrit de la nuit, et la relique d' la Ste Croix
que nous 'baisâmes auparavant pour la dernière fois, nous
nous acheminâmes de ce côté, entodrés de cette bande. Et
nous dùmes bien leur être reconnaissants des soins qu'ils
prenaient en nous escortant. Car à chaque pas la foule nous
pressait plus opprimante et plus menaçante, tellemeiit que
nous vîmes plusieurs fois les lances brandies par ces fana-
tiques diriger contre nous, et ils nous eussent frappés sans
les soins deý nos gardiens qui, à force de paroles et de coups
de. boucliers, éloignèrent et refrénèrent ces furieux.

Quand nous fû,mes proche des troupes rangées, celles.ci
mêmes ne purent s'empêcher de nous insulter sans se soucier
des commandements des chefs qui cherchaient à les tenir en
ordre; ainsi nousallâmes récitant les prières des agonisants et
autres prières jusqu'à ce que nous arrivâmes près du Seid qui
nous attendaitet qui était peu distant de notre cimetière catho-
lique où autrefois nous avions conduit nos confrères à la der-
nière demeure. Nous reconnûmes le lieu etde suite nous nous
dîmes l'un à l'autre que c'était peut-être une providence du
Seigneur que nous devions nous aussi reposer près d'eux.
Ayant fait l'acte de contrition et reçu encore l'absolution
nous nous proposâmes de nous présenter au Seid. Celui-ci
nous vit, nous fit signe de nous avancer et nous ayant fait
faire place, il nous demanda si nous avions vu, nous répon-
dîmes oui ; il nous dit deux fois : Que Dieu vous conduise à la
vérité, et ils nous exicitaient chaque fois à répondre Amen;
nous répondimes ne voyant en cela aucun mal. Alors il nous
fit aller en avant et lui venait dernière nous pour pouvoir
mieux nous voir et nous défendre de la foule qui ne cessait
de s'affoler contre nous. Ainsi nous allâmes très bien jus-
qu'aux pieds de la colline où est sa demeure, et là, nous
ayant de nouveau fait les mêmes invocations, il nous laissa
et alla en avant.

Nous ne savions que penser de tout cela ; seulement nous
avions entendu le Seid lui-même commander aux siens de
remettre l'épée dans le fourreau, et cela nous parut de bon
augare. Cependant, peu après, un des grands chefs
de cette bande, monté sur un cheval superbe, vint nous tirer
-de notre erreur. Il vint au devant de nous, s'arrêta brus-
quement et nous interrogea : Ainsi donc voulez-vous vous
faire mnsulmans ou mourir?" " Mourir plutôt," répondit
chacun de nous. Il renouvela lui-mêne la demande en par-
.ticulier à chacun, et de chacun en particulier il eut, la mêm
répo-nse.
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I1 fit alors avec dépit faire volte-face à son cheval et s'en alla.
1 Ors nous fûmes reconduits encore à la demeure du Seid et

nous fûmes restaurés par un peu de nourriture et de
sOtson, nous en avions besoin. Un de nos frères qui était

PIrti de Délen malade et n'avait pu nous accompagner ce
fr.là qu'avec le secours de deux de nous, demanda une

018 dans le camp un peu d'eau à boire, elle lui fut refusée
ces termes : Ils vont à l'instant même te tailler la tête et
Penses à boire ? Nous demeurâmes là encore un peu et
18 nous allâmes à la demeure du Calife où nous avions
ksé la nuit précédente, et là nous rejoignit Mr. Georgi qui

nis avait toujours suivis de loin.Là, nous passâmes le
ae du Jour jusqu'à ce que vers le soir le même Georgi

tint du Seid de nous conduire dans sa demeure sous sa
rPOnsabilité. Nous fûmes contents de cette permission, et

11inous nous acheminâmes vers notre nouvelle demeure
devait nous abriter encore pour un bon nombre de

Là, nous fûmes accueillis à bras ouverts par la femme
Georgi et par ses enfants, et nous eûmes l'occasion le
S uivant de baptiser une de ses filles nouvellement née.

t1rellment, Mr. Georgi, comme tous ceux qui sortirent
t o1beid, était campé sans aucune commodité, parce que

8 croyaient que tel séjour ne devait se prolonger que
Ilieues jours, ne prévoyant pas que la ville devait encore

8ster quelque temps. Aussi, ils étaient dépourvus de toutes
es, et même d'argent qu'ils n'avaient pas eu la chance
p orter avec eux. Cependant, avec le peu que nous sau-

ntsr, et avec le secours d'autres de nos connaissances,
ua pumes en quelque temps nous fabriquer au moins une

ae pour nous mettre à l'abri le jour et reposer la nuit.
,a nourriture, le même Georgi nous la fournissait, mais

to nous couvrir la nuit nous n'avions rien. Un peu de
Ie 9ui se vendait au marché coûtait un prix exorbitant, et

mes nous contenter d'un bout de natte que nous
a le Calife pour les premiers jours.

to changement de nourriture, l'air malsain et l'eau cor.
lin P. nous affaiblirent en peu de temps, et nous causèrent

dlarrhée telle que bientôt nous nous vîmes réduits
Sextrémité, et non-seulement cela, mais les fièvres nous

Itsaent peu à peu à un grand abattement. La pensée
ý%cfnous allions mourir fit que dès le principe nous ne

k lrmes pas au Seid les quelques remèdes que nous
DoQ a Portés avec nous et qui nous furent pris avec le reste.

cela, nous dûmes nous contenter de ce que nous
1 avoir et laisser le soin à la Providence qui nous avait
là si bien gardés. Chaque jour nous faisions nos

8s en commun, privés de l'office divin qu'ils ne nous
pt Pas même laissé, et de la sainte messe que depuis
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longtemps nous ne célébrions plus. C'était même inutile
de penser pouvoir réussir, i arce que tout manquait.

Ajoutez encore que les nouvelles que nous entendions de
leurs projets sur nous, spécialement le Calife-, étaient bien
propres à nous jeter dans des craintes sérieuses, et plus
encore les trois sours. Ils disaient qu'ils ne voulaient pas
nous tuer, mais nous séparer, et nous isoler l'un de l'autre,
nous plaçant comme esclaves.qui dans une maison et qui
dans une autre, et cela eftrayaient surtout les soeurs
qui savaient bien où devaient en arriver les choses. Lina.
ginez leurs angoisses, leurs tourments, à la pensée d'un tel
péril. Cependant, le Seigneur appliqua lui-même le remède
en aggravant la maladie des sours tellement qu'en peu de
temps elles furent à l'extrémité. Nous n'avions d'autres
secours à leur offrir que les Epirituels, et ceux-là encore en
secret et le moins mal possible. Les huiles saintes que nous
avions portées avec nous nous furent enlevées avec le reste,
et nous pûmes seulement leur donner l'absolution et béié-
diction in articulo 'ortis en les récitant par cœur.

Le soir du 29 octobre, une fièvre violente s'empara de
sour Eulalie Pesarento, et la fit délirer jusque vers minuit,
lorsqu'elle cessa de vivre. Nous n'avions ni lampe ni rien
pour faire de la lumière. Nous l'ensevelimes dans une
natte du. pays et nous récitâmes les prières habituielles;
nous dûmes nous contenter de passer le reste de la nuit i
ses côtés, l'exiguité de la cabane pouvant à grande peine
nous contenir tous, et les voisins eux-mêmes n'avaient ni la
place ni l'idée de loger au moins les deux autres sours. Elle
fut enterrée à 100 mètres environ de notre habitation, e
aucun de nous n'eut Io force de l'accompagner. Le frère
Mariani Gabriel qui était parti malade de Délen la suivit de
près. Il mourut le 31 octobre à 11 heures du matin, consumué
par la diarrhée. Il eut les mêmes funérailles et le même
cortège. Cependant, ils furent assez fortunés d'arriver i
temps pour jouir des prières de l'Eglise universelle, qui était
à la veille de faire la commémoration de tous les fidèles trê
passés. Ils n'eurent pas le martyr de sang, mais je crois
qu'ils en ont eu le mérite, et plus grand encore, parce que
leur sacrifice fut plus grand et la cause égale. Celle qui
eut le plus de peine fut sour Amelie And~is qui, après &
mort des deux autres, vit son heure approcher à pas lenu
jusqu'au 7 novembre où elle accomplit son sacrifice. Nous
restions quatre de sept que nous étions, et nous encore dans
un état à faire compassion, tellement que M. Georgi, un jour
qu'il décrivait au Seid notre situation, aurait obteni du
même Seid la permission pour nous de partir pour Khat.
toum, s'il avait pu nous obtenir la sécurité dans le chemil
trop infesté d'Arabes assassins.
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Quelques jours après notre arrivée à Elobeid, arrivaMr Raversi Alfonse, inspecteur de l'esclavage à Délen,tt jusqu'à notre départ de Nouba, notre compagnon ;
après avoir cédé par crainte des menaces qui lui furentfaites, et dans l'espérance de sauver au moins le droit qu'ilavait à sa paie qu'il n'avait pas touchée depuis 8 mois, il avaitdéjà consenti à Déien à se déclarer Musulman, et pour celalui furent faites de grandes promesses et on lui donnala permission de conserver ses armes, et il eut à continuerson service comme chef des forces armées du Seid. Ilavait espéré par ce moyen d'échapper à la mort, de saisirl'occasion d'échapper aux mains des Arabes et de seretirer en lieu sûr. Mais il tut ccmplètement déçu. Enpeu de temps surgirent des dissensions à Délen entre lesNubiens et les gens armés du Seid principalement pour lepartage de nos dépouilles, que les Nubiens voulaient con-server pour nous les rendre lorsque nous retournerions.Pour cela, on en vint aux voies de faits et la guerreéclata ouvertement. Il chiec mansour fut expédié auSeid pour obtenir un renfort d'armes et de combattantset arriva ici, comme je l'ai dit, vers la mi-octobre. Ilfut accueilli avec honneur par le Seid, qui lui fit présentd'un cheval et de son propre habit;. nirais il fut obligéde renouveler sa profession de foi musulmane, et derecevoir chaque jour les instructions d'un faqui sur la ma-nière de se purifier et de prier. Lui, Protestant comme ilse déclarait, ne crut pas en cela avoir agi contre la foi chré-tienne, et nous disait avoir changé la tragéde en comédie.Hais au contraire, la tragédie eut lieu égaler. it. En peude temps, il tomba malade lui aussi de disseuterie commenous, et obtint la permission de s'éloigner d'ici et d'allerdans un lieu appelé Casgué, distant de quelques heures.A partir de là, nous ne le vîmes plus; seulement aubout de quelque temps, on nous dit qu'il était mort le 3novembre. Il f eut diverses versions: l'un disait qu'ilÎs'était tué volontairement, l'autre le disait empoisonnél'autre qu'il était mort de maladie. Nous n'eûmes qu'aplaindre sa double disgrâce et admirer la justice de ce Sei-gneur qu'il avait si facilement renié par amour pour l'argent.Dans la suite, cependant, notre état s'améliora peu à peu.Tous nos noirs furent ramenés de Délen, à l'exception d'unseul qui resta mort dans une rencontre avec les nubiens ;mais les grands furent pris comme soldats du Seïd, les petitsivisés çà et là entre les plus grands adhérents. Les femmesfurent laissées à leurs maris en qualité d'épouses, et L:'is ouquatre filles mises dans la maison du Seïd et de son Califecomme concubines.
Nous ne pûmes avoir aucune nouvelles ni communica-
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tions avec nos frères missionnaires et sSurs enfermés
à Elobeid avant le 20 décembre, loisque Georgi Waai,
bouihé leur expédia un exprès porteur d'une lettre et en reçut
réponse. Nous apprimes qu'eux aussi au premier assaut
avaien.t dû se réfugier .en toute hate dans la petite enceinte,
abandonnant la maison et l'église aux deprédations des soi.
dats et des arabes. Ils étaient presque tous pris d'un mat
contagieux, le scorbut, tellement que Don Lozi était déjà.
l'extrémité. Ils nous envoyèrent quelques habits et couver-:
turesspour nous préserver du froid et 100 talers. Huit jouns
après nous reçumes la nouvelle que Don Lozi était mor;je'
soir du 27 décembre et que Don Paolo Rossignoli était forte.
ment malade ainsi que le clerc.I. Locatelli et 4 sours parmi
lesquelles la plus malade était la supérieure, sour Teresa
Grigolini. Dans les conditions où nous nous trouvions nos.
ne pouvions rien faire pour eux, ne pouvant pas même sortit'
hors de notre cabane.

Espérons dans le S.igneur que lors de la reddition del
place qui ne saurait être éloignée. nous aurons la confianta
de nous réunir à eux et de les secourir.

Eu attendant, jd me tzouve contraint de finir, parce que
porteur de cette lettre est prêt à partir. Si cette lettre vos.
parvient, je prie la bonté de Votre Eminence de 1"accepte'
en- signe de mon parfait dévouement et de nous envoyer efi
échange votre bénédiction.

De Votre Eminence
Le très dévoué et très obéissant serviteur et fils

DoN LUJGi BoNomi
Sup. de la Station de Nouba et Miss. Apost. de l'Afrique Ce

Très Révérend Père, nous avons appris que Elobeid av4I
été cédée au Mahdi le 19 janvier, je crois vous avoir déW
prévenu de cette nouvelle. Nous n'avons aucune nouvelli
positive des membres de la mission de Nouba et d'Elobi4
depuis le 29 janvier. Nous avons envoyé 'deux exprk,
l'un il y a deux mois, et l'autre il y a dix-sept jours. Nou
avons chargé Georgi Wamboulié de traiter du rachat de 40
pauvres captifs. Coûte que coûte, Dieu y pourvoira.. J's
père que vous-méme vous saurez bien, comme vous l'avez dé'
prouvé jusqu'à présenti trouver les moyens de toucherib
cSurs généreux des bons chrétiens du Canada, dans cetli
circonstance si pénible. Pauvres prisonniers, qu'ils ont.
souffrir ! toutefois je e console à la pensée.qu'ils ont si b
vement confesssé la.foi de Jésus-Christ, et que les sourssr.
demeurées intactes dans leur honneur. w

Agréez, mon cher confrère, l'assurance de ma consiaé
tion distinguée.

FRANçOIS SOGARO0, Vic. Apos.L


